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doit respecter les timbres et les nuances 
les plus subtiles des instruments 

et de la voix humaine

avant d’acheter
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essayez le avec un disque parlé et ne tolérez 
aucune déformation de son 
et notamment des syllabes
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examinez sévèrement
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tous les appareils et le
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L o  ••Salon” oil l ’on  ci

Nous avions eu un moment de vive 
et belle émotion... Car de nom breux 
com m uniqués avaient annoncé qu’un 
Salon du Cinéma Français — tout en 
majuscules — sous la présidence 
d’honneur de M. André Tardieu, p ré­
sident du Conseil, Ministre de l’In­
térieur — pas moins ! — et de M. 
Louis Lumière, membre de l’Institut, 
allait s’ouvrir à la Galerie d’Art G.- 
L. Manuel frères, rue de Presbourg. 
Le program m e indiquait que treize 
conférences - spectacles , organisées 
par la Liberté, avec le concours de 
Comædia, seraient données au cours 
de ce Salon, sous le patronage de la 
Cham bre Syndicale Française de la 
Cinématographie, soi-même !

Cela prom ettait.
Cela ne tint guère.
D’abord, l’inauguration eut lieu en 

petit comité. N’avaient été invités que 
les amis de M. Camille Aymard, di­
recteur de la Liberté ; de M. de Ro- 
vera, directeur de Comædia  ; de M. 
Charles Delac, président de la Cham­
bre syndicale, et des frères Gaston et 
Lucien Manuel. Bien entendu, cela 
faisait tout de même du monde. Mais, 
le monde, ce n’est pas le public. Et 
comme, d’autre part, les organisa­
teurs n’avaient pas cru devoir con­
voquer la presse, ce Salon vint comme 
un mort-né.

Au surplus, M. Eugène Lautier, 
sous-secrétaire d’E tat aux Beaux- 
Arts, qui avait été chargé du discours 
d’inauguration, ne semble pas s’être 
fait beaucoup d’illusions sur la valeur 
de l’entreprise. Car, si nous en 
croyons Comædia  même, « M. Eugène 
Lautier parla  simplement, comme il 
en a le secret, presque fam ilièrem ent 
au public choisi qu’il avait devant

lui. Il parla ciném a com m e cela se de­
vait, mais il sut, avec infinim ent d’à- 
propos, s’en évader d’une façon très 
spirituelle. »

Tous ceux qui le connaissent savent 
que M. Eugène L autier est un parfait 
humoriste. Comædia  para ît ne s’en 
être point aperçu.

Mais on com prendra qu’après Véva­
sion de M. L autier il était difficile aux 
autres discoureurs de faire bonne 
contenance. Rien d’étonnant donc à 
ce cpie M. Charles Delac, au lieu de 
parler cinéma, se soit borné à faire 
l’éloge de M. Camille Aymard ; à ce 
(pie M. Camille Aymard se soit con­
tenté de débiter quelques généralités. 
Tandis (pie M. de Rovera, s’attaquant 
au « film parlé » ne put qu’en dire 
qu’il lui rappelait cette phrase d’un 
philosophe célèbre, à (pii l’on dem an­
dait s’il croyait en Dieu et qui répon­
dit après une hésitation : « Non, je 
n’y crois pas, mais je m ’en méfie. »

Je ne sais pas quel est le « philo­
sophe célèbre » qui a dit cela. M. de 
Rovera non plus, sans doute, sinon il 
nous eiît révélé son nom. Mais, ce 
que je sais, c’est que ce « philosophe 
célèbre» s’est m ontré, en l’occurrence, 
d’un bien petit esprit, car il me paraît 
difficile qu’on puisse avoir form elle­
ment nié quelque chose (« Non, je 
n’y crois pas... ») et s’en m éfier tout 
de même. Seules, sont bonnes ou 
mauvaises, les choses qui existent.

Cependant, M. de Rovera nous a 
donné, par sa citation im prudente, 
toute la m esure de raisonnem ent de 
nos cinéastes nationaux. C’est avec 
des mots, avec une litté ra tu re  à côté 
qu’ils com battent depuis dix ans. Ils 
continuent. Et le Salon du Cinéma 
Français qu’on vient de nous offrir, 
on ne sait trop à quelles fins, en fut

une nouvelle et désespérante preuve: 
il ne fut encore qu’un « salon » où 
l’on causa.

C’est dommage.
C’est d’autant plus dommage que 

les organisateurs avaient eu la bonne 
fortune de s’assurer, pour le plus 
grand bénéfice de leur entreprise, des 
hommes d’une indiscutable valeur, 
tels que Joseph Kessel, Jean Painlevé, 
Emile Vuillermoz, André Maurois et 
dix autres. Mais, par la force des cho­
ses, ces écrivains, ces artistes, ne pu­
rent que parler dans l’abstrait. Con­
traints par le cadre même du Salon 
où ils causaient, de s’en tenir surtout 
au déjà-fait, ils sacrifièrent, pour la 
plupart, à cette « religion du souve­
nir » qui, ainsi que l’a dit récemment 
G. de la Fouchardière, a pris chez 
nous, depuis la guerre, un développe­
ment extraordinaire.

Et on projeta des films vieux de six 
ans...

Quand on pense que, dans le même 
temps, dix trusts étrangers se dispu­
tent l’équipement des salles françai­
ses, le contrôle de la production fran ­
çaise, l’em bauchage des m eilleurs a r­
tistes français que tous visent à tuer 
l’art cinématographique français — 
ce Salon du Cinéma français apparaît 
un peu ridicule, n’est-ce pas ? Dou­
loureusem ent ridicule. Tel un paci­
fiste qui, en pleine guerre, sur le front, 
lancerait une attendrissante tirade 
au soldat ennemi qui en profiterait 
pour lui tirer dans la bouche.

Ch. DUCLAUX.

Nécrologie
C’est avec le j>Ius vif regret que nous 

apprenons, au moment de mettre sous 
presse, la mort de M. Georges Duclaux, 
frère de notre sympathique Directeur- 
général, enlevé à l’affection des siens dans 
sa trente-septième année.

Tous, dans cette maison, nous prions 
Mme Vue Georges Duclaux, M. Charles Du­
claux et les leurs, d’accepter en ces péni­
bles circonstances l’expression de nos con­
doléances les plus émues.

de M oyenne et Petite Exploitation qui cherchez un appareil 
sérieux et abordables pour l'équipement de votre salle. . . .

Consultez notre tableau des meilleures marques d’appareils, vous y 
trouverez votre affaire aux conditions et avec les garanties qu’il vous faut.
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Tribune libre

Le Congrès «le ■Bruxelles

Je ne veux pas, ici, me donner le ridi­
cule de découvrir ce Congrès dont mes 
confrères ont parlé bien avant moi, et de 
manière plus autorisée.

Néanmoins m’y étant trouvée comme au­
ditrice, j’ai fait au cours de ces séances 
quelques réflexions que la situation ac­
tuelle ne fait que confirmer.

Prenons dès le début, les vœux de la 
deuxième commission, celle du cinéma 
éducatif :

1° Voir créer un organisme international 
qui réaliserait une cinémathèque de néga­
tifs, de films éducatifs et instructifs, orga­
nisme qui aurait, dans chaque pays, un ou 
plusieurs organes distributeurs chargés 
de diffuser ces films dans les masses par 
abonnement aux exploitants ordinaires de 
cinémas.

Pour ce vœu parti d’un louable souhait 
de diffusion et d’éducation populaire, on 
ne saurait trop exprimer soi-même le désir 
qu’il se réalisât au plus vite. Hélas ! Quels 
seront les financiers qui commanditeront 
une telle entreprise ? Verra-t-on les gouver­
nements « favoriser la diffusion des films 
éducatifs et instructifs par la création de 
commissions », comme il est dit dans le 
deuxième vœu de cette commission 2 du 
Congrès ?

Tout cela tient, malheureusement du do­
maine de l’utopie. Où a-t-on vu que le gou­
vernement consentait, en France, à des sa­
crifices administratifs et financiers ? On 
parle à la fin du deuxième vœu d’un dé­
grèvement fiscal et d’une franchise doua­
nière comme moyens de diffusion et de 
protection des films éducatifs. Ce sont là 
vœux bien idéalistes, et qui, en France, 
je le répète, resteront éternellement à l’état 
de projet. N’a-t-on pas l’habitude chez nous 
de ne prendre au sérieux le cinéma que 
lorsqu’un film doit être retiré du commerce 
sur plainte des ambassades ou sur dénon­
ciation de censeurs ? Quant à protéger le 
film scientifique et le documentaire, spé­
cialement faits pour élever les masses, 
pour faire pénétrer les connaissances dans 
le peuple, le Gouvernement ne s’en soucie 
guère. Ne serait-ce pas là un outil prodi­
gieux d'affranchissement intellectuel de la 
masse ouvrière ?
C’est pourquoi le film documentaire doit, 
pour subsister, se créer au prix de sacri­
fices individuels, et être exploité au petit 
bonheur, par des éditeurs qui font brave­
ment l’avance nécessaire pour mettre des 
bandes de ce genre en circulation. Les films 
de Jean Painlevé qui sont en même temps 
que des bandes scientifiques très précises, 
des petits chefs-d’œuvre de grâce et de 
beauté photogéniques sont produits avec 
un cran et une ténacité admirables. Et des 
initiatives privées d’hommes politiques as­
surent seuls quelques voyages filmés. Ces 
initiatives lorsqu’elles deviennent officiel­

les sont plutôt navrantes : La Marche vers 
le Soleil en est une triste preuve.

Donc en principe, les bons films docu­
mentaires et scientifiques sont risqués par 
les producteurs, les réalisateurs eux-mê­
mes, à leurs frais, et sont édités avec les 
mêmes aléas. Si les réalisateurs de films 
scientifiques et de voyages, de films édu­
catifs étaient aussi protégés en France 
qu’ils le sont en Allemagne où le gouverne­
ment leur consacre une part immense de 
son budget, et les dégrève de toute charge 
fiscale, nous aurions la plus importante 
cinégraphie scientifique et documentaire 
du monde. Mais, là comme autre part, nos 
voisins nous ont triomphalement battu.

Les vœux de la troisième et huitième 
commissions réunies (exploitation et pro­
duction) sont également fort intéressants 
à méditer. Les délégués demandent entre 
autre que les « producteurs des films en 
limitent la longueur au strict minimum 
pour le développement normal du scéna­
rio ». Comme si l’on pouvait exiger du 
producteur ou du metteur en scène (Abel 
Gance par exemple) qu’il fasse en 2.000 
mètres ce qu’il lui faut 6.000 pour expo­
ser. Il y a là une ingénuité qui nous dé­
passe. Ces messieurs devraient bien con­
naître les mentalités originales et contra­
dictoires de l’éditeur qui veut faire d’un 
sujet court un film long, et d’un sujet 
long un film court, et du metteur en scène 
qui veut, toujours faire un film long pour 
utiliser brillamment ses immenses dons et 
qualités.

La suppression de la location en bloc et 
à l’aveugle est évidemment un vœu dicté 
par le bon sens. Mais cette location que 
nous imposèrent les Américains et que sui­
vent actuellement comme des moutons de 
Panurge les maisons françaises disparaî­
tra d’elle-même avec la location des films 
parlants.

On a aussi agité la question d’un referen­
dum national, organisé dans chaque pays 
pour avoir l’avis du public, du cochon de 
payant sur le film parlant, sonore et muet. 
Il serait particulièrement excitant de faire 
ce referendum dans un très grand jour­
nal, et le résultat qu’on publierait ferait 
chanceler bien des enthousiasmes, et fon­
dre des convictions pourtant solidement 
établies.

Comme une réponse ironique à ce refe­
rendum point encore organisé, les direc­
teurs demandèrent que l’on produisit du 
film muet de façon que les 80 p. 100 de 
salles non encore équipées en sonore, dans 
l’Europe tout entière, pussent subsister et 
éviter la fermeture.

Cela, ce vœu du Congrès entier pour la 
protection du film muet, est le plus im­
portant du congrès. Le referendum n’est 
pas fait, mais je sais, en mon cœur et es­
prit, que le public, comme un seul homme, 
répondrait ceci, dans ce beau pays de

France où la clarté et le bon sens ne font 
pas défaut, au contraire :

Donnez-nous des films sonores, oui cer­
tes, s’ils ont la qualité (/’Ombres Blan­
ches... des films parlants, bien sur s’ils 
sont aussi intéressants, pour nous Français 
que Broadway Melody le fut pour les Amé­
ricains, des parlants de langue française et 
aussi bien réalisés et enregistrés que cette 
bande précitée... et laissez-nous aussi, mon 
Dieu, des films muets pour que nous g 
trouvions le rythme des images silencieu­
ses, les vedettes étrangères dont les films 
parlants vont nous priver, les histoires 
mouvementées, et les grands espaces que 
nous aimons.

Ainsi soit-il.
Lucie DERAIN.

lillllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll

LES DIRECTEURS NE VEULENT PAS 
LAISSER MOURIR LE FILM MUET

Oui, parmi les vœux qui ont été émis, il 
faut retenir celui qui a trait à la question 
du film sonore et la carence du film muet. 
Question très grave en effet : depuis un 
an, dans les pays producteurs d’Europe 
et d’Amérique, on n’a pas réalisé un seul 
film muet. On ne jure plus que par le so­
nore, par le parlant.

Or, actuellement, en France, dix pour 
cent seulement des salles sont pourvues 
d’appareils de reproduction permettant de 
projeter des films parlants, sur disque ou 
sur film. L’Allemagne est dans une situa­
tion presque tragique en raison de la 
guerre des brevets qui s’est fait sentir chez 
nos voisins, avec une violence exception­
nelle. Actuellement, le conflit est en voie 
d’achèvement et l’on peut prévoir que ce 
pays pourra enfin profiter de l’interchan­
geabilité, c’est-à-dire passer des films Wes- 
icrn sur appareils Tobis, etc.

Mais précisément, M. Scheer, président 
de la délégation allemande, a calculé que, 
dans l’état actuel de l’exploitation, seules 
pouvaient s'équiper environ vingt pour 
cent des salles d’Allemagne. Quatre-vingts 
pour cent resteraient donc privées du so­
nore.

Cette proportion nous paraît à peu près 
exacte et valable pour tous les pays. Les 
petits cinémas ne peuvent payer les prix 
des appareils de bonne qualité ; ils refu­
sent donc — non par mauvaise volonté, 
mais bien parce que la chose leur est im- 
posisble — de se transformer en salles so­
nores.

Que vont devenir ces salles si on ne pro­
duit pas de films pour elles ?

J’entends bien que le stock de films 
muets actuellement sur le marché est en­
core considérable. Nul n’ignore qu’avant 
l’apparition du film parlant, il y avait sur-



Directeurs de Cinémas:

Avant d’équiper votre salle en sonore et parlant, si vous voulez vous assurer le maximum
de recettes et donner entière satisfaction à votre clientèle en lui présentant un spectacle inédit

n’hésitez pas à programmer

Les Grandes Attractions Sonores et Parlantes Synchro-France
en français

Location avec le materiel nécessaire à leur projection aux memes conditions que les films muets.

Quelf/ues réj(érences vous donneront un aperçu de leur succès :

Eden Cinéma, à Montmorency. Cinéma Victor-Hugo, Evreux. Artistic, Corbeil.
Alhambra, Versailles. Petit Casino, Honfleur. Variétés, à Fives-Lille.
Cinéma Palace, Béthune. Casino Cinéma, Ham. Artistic Cinéma, Moulins.
Familia, Cambrai. Cinéma, à Nesles. Variétés Cinéma, Aulnoye.
Cinéma, Auchel. Casino, Roves. Cinéma Salon, Waziers.
Casino, Liévin. Omnia, Cherbourg. Cinéma Clairon, Condé-sur-Escault.
Majestic, Sotteville-les-Rouen. Pax Cinéma, Montdidier. Printania, Sous-le-Bois.
Splendid, Le Havre. Cinéma du Chalet Bleu, à Maisons-Alfort. Kursaal, Hautmont.
Apollo, Sallaumines. Majestic, à Chauny. Cinéma Salon, Auzin.
Cinéma des Familles, Le Houlme. Palace, Fontainebleau. Alcazar, Denain.
La Chaumière, Fécamp. Casino, Tergnier. Eden Cinéma, Avcsnes.
Apollo, Harnes. Printania, Montereau. Cinéma Patin, Chaville.
Apollo, Billy-Montigny. Drapés Cinéma, à Sens. Cinéma des Bons Enfants, Viroflay.
Casino, à Arras. Cinéma Pathé, Berck-Plage. Palace, Maisons-Laffitte.
Cinéma, à Sin-le-Noble. Artistic, Gien. Palace, Saint-Cvr.
Cinéma, à Marchienne. Palais d’Eté, à Tourcoing. Palace, à Blanc-Mesnil.
Palace, Maromme. Majestic, Lens. Idéal, à Dreux.
Royal, Aniche. Cinéma Dancing, à Wattrelos. Sélect Cinéma, Le Cateau.
Casino des Familles, à Bully-les-Mines. Casino, Montbard. Eldorado, Guise.
Moderne, Barlin. Idéal, La Bassée. Paluce, Solesmes.
Eldorado, Loos-en-Gohellc. Casino, Auxerre. Kursaal, Le Quesnoy.
Printania, Libcrcourt. Moderne, Flers-Breucq. Pathé Cinéma, Blanc-Misseron.
Cinéma-Dancing, à Hallicourt. Kursaal, Le Creusot. Casino, Vicq.
Cinéma, Ostricourt. Cinéma Central, Fourchambault. Familia, à Saint-Pol-sur-Ternoise.
Cinéma, à Evin-Malmaison. Palais des Fêtes, à Linsclles. Cinéma-Théâtre, La Roche-sur-Yon.
Cinéma, Leforcst. Cinéma-Théâtre, La Charité-sur-Loire. Moderne, Les Sables-d’Olonne.
Carillon, Laon. Excelsior, Darnétal. Trianon, Doullens.
Trianon, Caen. Trianon de la Justice, Lys-les-Lannov. Cinéma du Lion d’Or, à Auxi-le-Châtcau.
Idéal, Carvin. Grand-Cinéma, Armentières. Royal Cinéma, Pontoise.
Gaité Cinéma, Gentilly. Royal Cinéma, Hellemmes. Cinéma Neptune, Rosendael.

Etablissements ayant retenu une date de passage :

Mondial Cinéma, La Courneuve. Cinéma des Familles, à Frévent. Parisiana, Desvres.
Familia, Ha/.ebrouck. Moderne Cinéma, à Saint-Omer. Modem, Arques.
Palais des Fêtes, à Guines-en-Calaisis. Cinéma Palace, Le Mans. Cinéma, Cayeux.
Cinéma du Grand Saint-Pol, à Saint-Pol- Cinéma des Familles, Wizenes. Cinéma, Saint-Valéry-sur-Somme.

sur-Mcr. Cinéma Théâtre, Saint-Nicolas-d’Aliermont Grand Casino, Le Crotoy.
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production sur le marché mondial. Tous 
les « rossignols » — muets — pourront 
donc espérer se caser, en raison de la pé­
nurie. Mais il n’est pas de stock si abon­
dant qui ne finisse par s’épuiser si on ne 
le renouvelle pas. Or, nous relevons, dès 
aujourd’hui, dans les programmes des ci­
némas de Paris et de la banlieue immé­
diate, un nombre considérable de reprises 
et de rééditions. Kn plus des Misérables 
et de Surcoiif en versions réduites, nous 
voyons apparaître de vieilles choses 
comme Y Atlantide, « en exclusivité » ; 
des films comme le Fils du Cheik, 
l’Equipage, datant de cinq et trois ans, 
Joeelyn qui remonte à huit ans au 
moins, Kœniysmarck, des films à peu près 
inconnus et ridés s’il faut les juger d’après 
leur interprétation comportant des noms 
aujourd’hui totalement oubliés. Nous 
voyons revenir VArpète dans un cinéma 
comme « La Cigale », un Richard Tal- 
madge à « La Pépinière » ; le premier 
grand Harold Lloyd Monte-là-Dessus ! qui 
consacra k> Caméo, passe dans une grande 
salle du quinzième arrondissement.

On me dira que nous sommes en pé­
riode d’été et qu’il est habituel, à cette 
époque de reprendre de vieux films. L’ar­
gument est sans valeur, car notre confrère 
La Semaine à Paris nous prouve aisément 
qu’il y a, actuellement, reprise de trente- 
six vieux films à Paris. Jamais nombre 
aussi considérable n’a certainement été at­
teint.

Cela nous prouve combien les inquiétu­
des des directeurs de cinémas sont justi­
fiées. Les petits salles sont-elles donc con­
damnées à mourir ? Les producteurs ne 
veulent plus travailler pour elles. Chacun 
a de bonnes raisons à faire valoir : il est 
évident que ce n’est pas le cinéma de 400 
places, payant son programme 250 francs 
qui fait le succès d’un film, et l’amortit. 
Mais il me semble que, tout de même, il y 
a un très considérable marché pour le film 
muet. Le film muet coûte moins cher, in­
finiment, que le parlant ; il est internatio­
nal. Ce sont des avantages qu’on paraît 
avoir oublié un peu vite.

Souvenons-nous aussi que le parlant 
nous a été imposé par l’Amérique. Peut- 
être, devrions-nous chercher si elle n’avait 
pas un intérêt capital à le faire. Mais cela 
nous entraînerait trop loin aujourd’hui. 
Contentons-nous donc de souligner le vœu 
des directeurs, et n’oublions pas que Char- 
lie Chaplin, notre maître à tous, continue 
à rester fidèle à l’art qui lui valut gloire et 
fortune : le cinéma muet.

Raymond BERNER.
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vous devez 
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Le TOUT-CINÉMA
l’outil de travail indispensable 

à tous les c inégraph istes

LE CINÉMA ÉDUCATEUR

Un très intéressant Congrès de l’activité 
internationale du cinématographe éducar 
tear s’est tenu à Alger pendant les manifes­
tations du Centenaire. Bien entendu on 
n’en a pour ainsi dire pas parlé. On y a 
pourtant fait d’excellent travail, et toutes 
les personnalités qualifiées qui y ont par­
ticipé ont fait montre d’une compétence, 
d’une perspicacité et d’une volonté d’ac­
tion qu’on ne rencontre que bien rare­
ment dans ces sortes de manifestations. Au 
surplus, tous ces gens furent si modestes 
qu’ils ne surent pas faire leur presse. Par 
les temps qui courent, cela jure, ou cela 
console.

Evidemment, Son Excellence M. le Gou­
verneur Général n’avait pu y assister. M. 
Lemoine, conseiller du gouvernement, le 
remplaça utilement. Mais c’est, en vérité, 
M. Tailliart, recteur de l’Académie d’Al­
ger, qui présida avec le plus parfait à-pro­
pos à ces travaux.

— Agent de démoralisation entre des mains 
cupides, dit-il d’emblée, le cinématographe 
devient un remarquable instrument d’ensei­
gnement au service de l’école. Celle-ci se doit 
de l’utiliser pour présenter sous une forme at­
trayante les principes les plus divers. Les 
sciences naturelles, l’histoire, la géographie, 
etc..., trouvent en lui un collaborateur de pre­
mier ordre qui gravera dans l’esprit des en­
fants des notions souvent abstraites. On ne 
peut que féliciter et encourager ceux qui se 
dévouent à cette œuvre remarquable d’édu­
cation.

Et, tout de suite après les discours 
d’inauguration qui furent nets et substan­
tiels, le Congrès émit le vœu qu’un Congrès 
national du Cinématographe d’enseigne­
ment et d’éducation soit organisé à Paris 
en 1931, sous te patronage de l’Etat, et 
comprenant toutes les formes de l'Ensei­
gnement et de l’Education par la projec­
tion.

En corrollaire on demanda :
Que la préparation de ce Congrès soit l’ob­

jet d’une étude minutieuse par des compéten­
ces éprouvées et que, dans ce but, toutes les 
cinémathèques, officielles ou non, et tous les 
organismes et offices créés à cet effet, soient 
appelés a y collaborer, dès maintenant, d’une 
manière effective.

Que l’Etat étende et développe sans cesse 
l’application du cinématographe dans tous 
les ordres d’enseignement et encourage tou­
jours davantage les organismes laïques qui se 
sont constitués en vue de l’enseignement et de 
l’éducation par le cinématographe.

Enfin, le Congrès, considérant que les 
producteurs de films d’enseignement agri­
cole, d’enseignement technique et d’orien­
tation professionnelle, d’hvgiène sociale, 
etc..., reçoivent habituellement- des pou­
voirs publics des subventions très larges 
pour la prise de vue des films, que lesdits 
producteurs, par un droit abusif, ont dé­
tenu jusqu’à présent les négatifs et imposé 
aux acquéreurs de copies positives des 
conditions excessives, ce qui leur permet 
de faire un double bénéfice sur les minis­
tères et les offices, a émis le vœu :

Que lorsqu’un ministère ou un office régio­
nal subventionnera un producteur de films, 
ic négatif sera la propriété de l’organisme 
ayant subventionné.

Peut-être est-ce parce que ce dernier 
vœu se dresse trop ouvertement contre 
certaines « combines », hélas, trop cer­
taine — que la presse n’a pas fait état de 
ce Congrès.

Nous y reviendrons.
Pour aujourd’hui, nous nous bornerons 

à constater que pas un seul journal ni un 
organe corporatif n’a signalé comme il 
l’eut fallu la préparation d’un Congrès 
national du cinématographe d’enseigne- 
ment et d’éducation qui doit avoir lieu à 
Paris en 1931. Ce silence juge les « inté­
ressés ». — M. M.
Illlllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll

Le Traité entre la Société 
des Auteurs et Compositeurs 

et la Chambre syndicale

Un grand pas en avant vient d’être fait 
par l’élaboration du traité-type qui doit ré­
gler la question des droits d’auleurs au 
cinéma. Désormais, les responsables du 
film seront associés à la fortune de leur 
œuvre. Et par responsable, il faut enten­
dre : l’auteur du scénario ou de l’idée ori­
ginale, le metteur en scène et le produc­
teur. 11 peut y en avoir encore d’autres : 
l’auteur des dialogues, notamment. El s’il 
s’agit d’un opéra ou d’une opérette filmée, 
Inen entendu les compositeurs revendique­
ront leur part, et ceci avec la plus juste rai­
son. Nous nous associons de grand cœur 
avec eux.

Pourtant ce traité passé entre la Cham­
bre Syndicale de la Cinématographie et la 
Société des Auteurs et Compositeurs dra­
matiques de France, ne paraît pas sans dé­
faut. Me sera-t-il permis de signaler quel­
ques paragraphes particulièrement dou­
teux ou pouvant prêter à confusion ?

Je relève dans l’article 5, à propos du 
cinéma parlant :

Les Auteurs et le producteur fixeront dans 
leurs contrats particuliers les modalités de 
leur accord au sujet de l’éventualité de modi­
fications de détail à apporter au texte, m odifi­
cations qui seraient commandées par des né­
cessités d’ordre strictement technique en cours 
de réalisation.

Toutes ces conditions étant remplies, les 
Auteurs ne pourront s’opposer à la sortie du 
hlm tel qu’il a été réalisé avec leur approba­
tion ainsi qu’il est dit aux paragraphes 1, 2 
et il du présent article, ni entraver, de quel­
que manière que ce soit, le cours de son ex­
ploitation, le producteur en conservant l’en­
tière direction.

Si ces paragraphes sont excellents, d’in­
tentions, ils manquent néanmoins de clarté. 
Supposons qu’au dernier moment, le pro­
ducteur coupe certaines scènes sous le pré­
texte qu’elles nuiraient au succès du film? 
Il se peut même qu’on coupe après la pre­
mière représentation du film, et que l’au­
teur proteste, excipe de ses droits. Voilà 
une source d’ennuis sans fin pour les pro­
ducteurs dont il convient pourtant de se 
soucier et de faciliter le travail. On ne pro­
duit déjà pas tant en France, qu’il faille 
encore s’ingénier à accumuler les embû­
ches et les traquenards.

Citons, à titre documentaire, les trois 
premiers paragraphes de l’article 7 :
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Article 7

Pour l’exploitation du film dans les pays sta­
tutaires (France, Belgique, Suisse ftançaisc, 
Grand Duché de Luxembourg, Principauté de 
Monaco) les Auteurs, Membres de la Société 
des Auteurs et Compositeurs Dramatiques ne 
peuvent traiter que sur la base d’un pourcen­
tage de dioits d’auteurs.

Le droit sera calculé sur les forfaits bruts 
ou sur les pourcentages bruts effectivement en­
caissés par le producteur.

Chacun des Auteurs du film fixera librement
lui-mêm e d’accord avec M........................................
producteur, le taux de ses droits personnels 
sur l’exploitation du film, étant entendu tou­
tefois qua le taux de l’ensemble des droits de 
tous les Auteurs figurant au bulletin de répar­
tition de la  Société, ne pourra jam ais être in­
férieur, pour un film de 2.500 mètres et plus, 
à 8 p. ICO des recettes (forfait ou pourcentage) 
en eaissées par le producteur.

Il s’agira, évidemment, d’attendre la ré­
action des directeurs de cinémas qui, on 
le conçoit, se soucient fort peu de se voir 
taxés par les auteurs. Ils estiment avec 
quelque apparence de raison, que les 
« Pauvres » (avec un grand P, car ils ont 
de gros appétits), l’Etat, et la Municipalité, 
leur enlèvent déjà suffisamment de pour­
centage. Mais il n’est pas impossible qu’on 
arrive à un accord. Souhaitons-le, en tout 
cas.

En résumé, on a fait là d’excellent tra­
vail. Mais seule l ’application du traité nous 
permettra d’en apprécier la véritable va­
leur et les modifications qu’il serait bon 
d’y apporter.

R. B.

Illlllllllllilllll......

U ne description 
du Synchrosonore 

l’équipem ent parfait
Amplificateur. — Cet amplificateur repré­

sente le dernier mot de la technique. Sa pro­
gression d’am plification est rigoureusement 
constante de 40 à 9.000 cycles, permettant la 
reproduction intégrale de tous les harmoni­
ques supérieurs. Sa puissance modulée est de 
15 watts. Son alim entation s’opère sur le sec­
teur ou par l’intermédiaire d’une résistance, 
réglant son fonctionnement pour une tension 
d’alim entation comprise entre 90 et 140 volts.

Il comporte sept lampes dont deux valves 
pour le redressement, les cinq autres formant 
le système d’am plification proprement dit.

Le montage est du type double push pull, 
une lampe d’attaque et deux étages en push- 
pull.

Rack. —  Le rack est un meuble métallique 
groupant deux ou quatre amplificateurs et les 
appareils de commande.

Dans la partie supérieure de ce meuble se 
trouvent les interrupteurs avec des voyants lu­
mineux, un « fader » pour régler la puissance 
et une clef téléphonique permettant de passer 
soit un disque de synchronisation 33 tours 1/3, 
soit une sonorisation de disque 80 tours ordi­
naires.

Il est prévu en outre une manette permet­
tant de passer instantanément d’un amplifica­
teur à un autre ou sur deux à la fois.

Tous les amplificateurs sont protégés par 
des plaques de tôle perforée, permettant une 
circulation d’air pour le refroidissement.

Haut-parleur. —  Le haut-parleur est du typejj^  
électro-dynamique, il rend toutes les fréquen­
ces d’une façon égale et produit sans déforma­
tion, toutes les fréquences nécessaires à une 
bonne reproduction de la musique et de la pa- ! 
rôle, répétant ainsi le timbre et les sons ori­
ginaux.

Moteur Synchrone. — Un groupe moteur 
spécial, distributeur de vitesse et de sens de 
marche, actionne l’appareil de projection d’une 
part et la boîte de vitesse supportant le dis­
que d’autre part. Le groupe est constitué par 
un support en métal fixé sur un lourd bâti en 
fonte. Sur ce, support est fixé un moteur syn­
chrone à courant alternatif monophasé. Ce 
moteur démarre en charge et atteint sa vitesse 
de synchronisation en moins de trois secondes, 
ce qui permet une force de film de 1 mètre 50 
environ. Le moteur attaque l’arbre distribu­
teur de vitesse et de sens de marche. Cet arbre 
permet l’attaque de l’appareil de projection et 
de la table tournante.

Table de synchronisme. —  La table tour­
nante est constituée par un lourd bâti en 
fonte, portant à sa partie supérieure un pla­
teau sur lequel est monté le réducteur 33 
tours 1/3 portant un plateau. (Dimensions : 
diamètre, 40 cm. ; épaisseur, 1 cm., formant 
volant.) Sur le plateau en fonte dont la sur­
face est feutrée se pose le disque qui est im ­
mobilisé par un écrou. Dans le cas de films 
synchronisés sur disques 80 tours, un réduc­
teur ad hoc peut être mis à la place de celui de 
33 tours 1/3, il n’y a dans ce cas que trois 
vis à deserrer et à resserrer. Les moteurs et 
les tables tournantes sont montés sur trois vis 
vis qui permettent un calage parfait de la 
transmission et du disque.

Table 80 tours. —  Une table à deux plateaux 
80 tours est prévue pour l’adaptation musi­
cale des films muets avec des disques du com­
merce.

Fader. —  Le Fader monté sur le tableau du 
rack permet de régler le volume du son dans 
le ou les haut-parleurs.

Cellule phono-électrique. —  Un système sé­
lecteur sur bande sonore à densité fixe ou va­
riable est adapté au projecteur et forme un 
meuble rigide. Il comprend les organes de dé­
roulement du film, une lampe à filament mé­
tallique, un système optique donnant l’image 
d’une fente très fine sur le film, la cellule 
photo-électrique et l ’amplificateur spécial dit 
amplificateur de cellule ou pré-amplificateur.
Le film sonore est identique au film muet, sauf 
que l’image est un peu plus petite (20 mm.). 
L’inscription du son est une bande de 2 mm. 54 
de largeur placée à la droite du film quand 
on le regarde du côté de l’émulsion, avec 
l’image à l ’envers. Cette inscription est cons­
tituée par un nombre de lignes microscopi­
ques en une série d’ondulations qui dépendent 
du système d’enregistrement. Dans le premier 
cas, il est à densité variable, et dans le 
deuxième à densité fixe.

L’inscription sur le film est telle que, lors­
que un rayon lum ineux est dirigé dessus, l’in­
tensité du rayon lum ineux qui traverse le film 
en marche et qui tombe sur la cellule photo­
électrique, produit une variation dans le cou­
rant électrique qui la traverse, ces variations 
correspondent à ce qui a été enregistré.

La cellule est une ampoule au potassium  
contenant un gaz rare qui la rend sensible et 
augmente le courant. Ce courant à la sortie de 
l’ampoule est de quelques micro-ampères. A 
partir de la cellule, le courant passe dans un 
amplificateur de cellule appelé pré-amplifica­
teur.

La synchronisation entre l’image et le son 
est préparée d’avance et correspond à un dé­
calage de 19 images 1/2, soit 368 mm. 30, dé­
calage fixé par la société « of Motion Picture 
Engineers ».

Le réglage de la fente et du système optique 
pour la reproduction du son, est un système

C I N É - P O T I N I È R E

MISS PRINTANIA : .le suis heureux de faire 
votre connaissance délicieuse Miss. C’est avec 
plaisir que je réponds à vos questions. Norma 
Shearcr est âgée de 27 ans ; elle a épousé voici 
trois ans Irving Thalbcrt, sympathique di­
recteur de la M. G. M. Quant à la belle Do- 
lorès Del Rio, elle a 23 ans; son dernier film 
est I.a mauvaise mise en scène, par Fitzmau- 
rice. Ecrivez-moi autant qu’il vous plaira, je 
suis à votre entière disposition.

UNE NOVARRISTE : Heureux Ramon qui 
possède en vous une si zélée admiratrice : 
Oui ; son véritable nom est Samanyegos. 
Sa taille 1 m. 72. Son dernier film est le 
Chanteur de Séville. Certes, il est beau garçon. 
A bientôt, fervente Novarriste.

LE CHEIK : Ainsi, vous voici amoureux fou 
de l’adorable Nancy Garoll. Comme je vous 
comprends ! Hélas, quoique cela me brise le 
cœur, je dois vous dire qu’elle est mariée el 
a même une petite fille appelée Patricia. Son 
dernier film est le Rêve Immolé, qu’elle a 
tourné avec Gary Cooper. Ecrivez-moi, je 
vous répondrai avec plaisir.

CHANSON PAÏENNE : Oui Chanson Païenne 
a été tourné en Polynésie. Dorothy Janis a 
22 ans. Non clic n’est pas mariée. Je suis de 
votre avis, elle a une très belle voix. Sally 
Blanc, est la sœur de Loutta Young. A bien­
tôt n’est-ce pas ?

ARABESQUE : Lily Damita est Française : 
elle a 27 ans. Gina Manès a épousé Georges 
Charlia : elle a une fille . Oui Dolorès Costello 
a une fille . Sa sœur Hélène vient de se ma­
rier. Leroy Mason a 28 ans. Il a tourné l'en- 
geance I avec D. del Rio. Au revoir, aimable 
Arabesque.

OLYM.

iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiimiiiiiiiiiiiiiiiim
très précis, la lampe excitatrice est une lampe 
à incandescence à filament spécial. La lumière 
de la lampe passe à travers un condensateur.

L’image de la fente projetée sur le film doit 
être exactement au point pour que la qualité 
du son soit correcte ; cette image doit appa­
raître comme une ligne claire et tranchée d’une 
hauteur de 2,5 centièmes de millimètre.

Henri MAGUNNA, 
Ingénieur E. S. E.

Chevalier de la Légion d ’honneur, Lauréat de 
VAcadémie des Sciences, Directeur Technique 
à la Société de Films et Appareils « Syn­
chrosonore ».

Agences de “ Synchrosonore ”

BORDEAUX, M. Bonnard, 6, Cours Georges- 
Clemenceau.

ELBEUF, M. Leroy, 16, rue de la Barrière. 
LILLE, M. Joachim, 28, rue Neuve.
LYON et MARSEILLE, M. Cayol, 2, place 

Saint-Nizicr.
RENNES, M. Lemoine, 1, place de Bretagne. 
STRASBOURG, M. Fritch, 9, rue de Rosc- 

heim.

REPRÉSENTANTS
PARIS, BANLIEUE et REGION PARISIENNE, 

MM. Serre et Cuquemelle.

Un gros succès de librairie :

LES DEUX BAISERS
par Raymonde Macliard.
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muet
PERDITION (Allemand).
LE CAMEROUN (Franç.).
SENOR AMERICANO (Amer.).
CONTE CRUEL (Franç.).
LE CRIME DE SYLVESTRE BONNARD (Fr.). 
MOR VRAN (Français).

PER D ITIO N
Drame interprétation

de Werner Fuetterer, Joseph Rovenski, 
Sdenka Listova et Lya Corelli 

Sapho International Film
Nous assistons à la déchéance d'an garçon, 

honnête et beau gars, Jean, que les hasards 
entraînent à commettre des vilaines actions, 
qui entre en prison, mais en sort à temps pour 
empêcher la seule créature pure de son entou­
rage : Louise, de devenir la proie de tn ti­
quants de chair humaine.

Ce sujet est évidemment très scabreux. 1 . 
est dû à Egon Irwin Kirsch, auteur du très 
remarquable To n i schka.

Le réalisateur a su créer l’atmosphère som­
bre des quartiers et des maisons louches où 
évoluent ces personnages. Les interprètes 
jouent avec un style particulier, assez lent, 
mais fort réaliste.

L E  CAM EROUN
Voyage au pays de la mouche Tsé-Tsé 

par Alfred Chaumel
Si tous les cinégrapliistes de documentaire 

s’inspiraient de l ’exemple courageux de ce bel 
artiste qu’est Alfred Chaumel, on ne verrait 
pas de voyages sans couleur, de documents 
sans saveur, et de filins sans beauté.

Le Cameroun compte distinctement trois 
parties, la première est : Autour du Mandat 
Français et nous expose les ouvrages cons­
truits, l’organisation française vraiment re­
marquable en ces pays éloignés, La Maladie du 
Sommeil  où l’on montre de quelle admirable 
façon des héros et des savants luttent contre 
cette terrible épidémie provoquée par la mou­
che Tsé-Tsé, et enfin Quatre impressions du 
Cameroun qui constituent un document pay­
sagiste pur, réalisé avec le sens du détail anec­
dotique, et un goût poétique très sûr.

Félicitons à la fois M. Chaumel, son assis­
tante Mme Chaumel, et son opérateur, l’excel­
lent Jehan Fouquet qui a traduit en images 
fluidiques le charme vaporeux et trouble du 
Cameroun français.

Voilà un de ces films qui devraient bénéfi­
cier du dégrèvement fiscal, et de toutes faci­
lités de diffusion, ainsi que les films dits 
« culturels » le sont en Allemagne.

SENOR AM ER ICAN O
Avec Ken Maynard 

Universal
Une autre raison de regretter le film muet, 

ce film ingénu, conventionnel, mais irréistible 
de mouvement, de charme et de clarté.

Dans un pays californien, avant la réunion

Mady Berry,
la si vivante comédienne que nous verrons 

bientôt dans Le Roi (les Resquilleurs

de cette province à la République Fédérale des 
Etats-Unis, des aventuriers blancs pillent les 
ranchos. Un officier américain vient mettre  
tout cela en ordre, et après des péripéties in­
descriptibles, épousera la belle señorita Carme­
lita.

L’américain c’est Ken Maynard, monté sur 
son blanc cheval « Tarzan » presque aussi cé­
lèbre que le noir cheval du regretté F red 
Thomson.

Ce film est un tonique de gaieté, de lumière, 
d’espace, de mouvement après tant de films so­
nores confinés entre quatre murs, et occupés 
uniquement par deux personnages bavards. 
C’est du Cinéma, avec tous les trucs que nous 
repoussions en dernier pour leur naïveté, et 
qui nous apportent un souffle de fraîcheur et 
de pureté, les cavalcades, les coups de pisto­
lets, les baisers romantiques, et les soli de 
violon à l’orchestre humain.

Eh oui ! Cela c’est vraiment le Cinéma, 
dans sa forme la plus populaire, et non la 
plus méprisable quoi qu’en dise M. Georges 
Duhamel.

C O N TE  CRUEL
d’après V illiers de l’Isle-Adam  
Réalisation de Gaston Modot

La Torture par l’Espérance forme un des 
plus remarquables contes de cet ensemble éton­
nant île Villiers de l’Isle-Adam. On y conte 
l’aventure d ’un Espagnol emprisonné par les 
inquisiteurs, essayant de s ’échapper, et retom­
bant en leurs mains pour être conduit au bû­
cher. Il est quasi-mort car la torture par l’Es­
pérance l’a vaincu.

Ce film est à la fois un divertissement de let­
tré et un coup d’audace. Acrobatie également,

sonore
CHANTE-NOUS ÇA ! (Amér.).
TA RA KAN 0\V A (Franç.).
HEROS DE L’ENFER (Amér.).
VIEIL HEIDELBERG (Amér.).
NUIT DE GRACE (AIL).
AUTOUR DE VOTRE MAIN (Franç.).
LE DEFENSEUR (Franç.).
L’ILE DES NAVIRES PERDUS (Amér.). 
MELODIE DU CŒUR (AIL).
LE CHIEN DE BASKERVILLE (Angl.-Amér.).

car c’était fort calé de faire tenir en cinq cents 
mètres, une action aussi nue, et de donner 
toute l’expression puissante du conte enclose 
dans des phrases magnifiques, dans un simple 
récit en images un peu monotones puisqu’el­
les évoluent dans quatre décors de cloître. Un 
seul interprète, avec quelques silhouettes im­
précises de moines : Gaston Modot. Le réali­
sateur a tenu à interpréter son condamné. Il 
a su faire jouer sur son visage mobile toutes 
les nuances allant de la détresse à l’espé­
rance, et de la peur à la révélation de sa mort 
prochaine.

Le film révèle une insuffisance de moyens 
qui ne l ’empêche d’être très émouvant et sou­
vent d’une acuité visuelle très grande. Un beau 
début de M. Gaston Modot qui devra nous don­
ner dans un grand film la mesure de son sa­
voir. Imitant en cela son camarade Vanel, 
auteur de Dans ta Nuit.

LE CRIM E DE S Y LV E S TR E  BONNARD

Réalisation d’André Berthomieu
Interprétation de Matrat, Charles Lamy, 

Gina Barbiéri, Simone Bourdet, Thérèse Kolb
L’ouvrage d ’Anatole France est d ’une qua­

lité qui échappe, en principe, à l’adaptation 
cinégraphique. On sait qu’il s'agit simplement 
du dévouement de Sylvestre Bonnard, écrivain 
déjà très âgé, membre de l’Institut,  à une pe­
tite orpheline qu’il enlève d’une pension où 
on la maltraitait et se voit déjà pour ce haut 
fait, traduit en Cour d’Assises. Tout s’arrange, 
et Sylvestre Bonnard, nommé tuteur de la 
jeune fille, assurera son bonheur.

Les beaux caractères de Bonnard, de sa ser­
vante ,de l’orpheline, sont traduits avec un 
grand bonheur, une rare sim plicité par Matrat, 
très bel acteur au noble visage, Simone Bour­
det (exquise orpheline), et l’excellente Thérèse 
Koib en servante grognon mais cœur d’or. 
Charles Lamy joue un peu de manière grand- 
guignolesque son notaire, mais sa composition 
est des plus curieuse, ainsi que celle, du reste 
trop chargée, de Gina Barbiéri en Mlle Pré­
fère.

La mise en scène de Berthomieu est ce qu’il 
fallait qu’elle fût, simple, cordiale, un peu 
morne et étouffée, faisant bien ressortir le 
calme douillet de la demeure de Sylvestre 
Bonnard, ainsi que la poussiéreuse laideur 
de la pension Préfère. Le début est un remar­
quable exposé des deux caractères de Bonnard 
et de sa servante, exposé sans titres, et qui 
montre que le cinéma muet peut victorieuse­
ment subsister à côté du parlant.
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M OR-VAN
Film sur l ’Ile de Sein 

Réalisation de Jean Epstein
Quelle belle œuvre que ce film, très court 

du reste, où Epstein élargissant encore ses con­
ceptions appliquées déjà dans Finis Terne 
nous donne ici un ouvrage uniquement docu­
mentaire, sur la vie, les coutumes, les morts 
et le paysage de l’Ile de Sein. Nous voyons 
vivre les habitants de l’Ile tragique, nous as­
sistons à leur combat de tous les jours.

Des détails simples : un arbre unique agité 
par un vent furieux, une digue, un reflet de 
croix dans la tache d’un étang, des coiffes de 
veuves, une ombre furtive au crépuscule, un 
repas dans une chaumière, une voile de pê­
cheur rentrant au soir, tout cela nous en ap­
prend plus sur Pâme bretonne, et sur l’exis­
tence courageuse de cette Ile que bien des li­
vres.

Jean Epstein a vraiment construit un beau 
poème en images « muettes » à la gloire de la 
Bretagne digne, fière et triste.

LES HEROS DE L ’ENFER
Interprété par Charles Bickford, Fred Kohler 

et Raymond Hatton 
Universal Films

J’ai eu la bonne fortune de voir ce film deux 
fois. J’oserai dire qu’on le goûte beaucoup

mieux quand on le voit dans sa version 
muette. L’orchestration, tout en étant collée 
aux scènes, est trop bruyante, les bruits, le 
vent et le galop des chevaux, bruits naturels 
pourtant, tout cela nous abasourdit, empêche 
toute compréhension saine de l’œuvre.

Disons que Les Héros de l’Enfer est un film 
intéressant, (l’une action simple, un peu mélo­
dramatique, mais qui ne manque pas de gran­
deur, autant dans son développement que dans 
la réalisation même.

Trois bandits ayant dévalisé une Banque 
fuient dans le désert du Texas et, privés de 
leurs chevaux par une tornade se trouvent en 
pleine sécheresse, démunis d’eau, et marchant 
lamentablement vers la frontière. En route 
ils découvrent un chariot abandonné et, de­
dans, une femme mourante et un bébé nou­
v e a u té ,  vivant. La femme morte, ils adop­
tent l ’enfant qui est le fils  du caissier de la 
banque dévalisée. Ils ont promis de ramener 
l’enfant à la ville. L’un apres l ’autre ils mour­
ront pour accomplir leur mission. Ces êtres 
rudes et sans morale se transforment en hé­
ros, et le derniers des trois boit une eau em­
poisonnée pour pouvoir durer jusqu’à la ville. 
Il apporte l ’enfant à l’église alors que le pas­
teur parle du pardon qui a ¡mise les pêcheurs 
sur leur route de misère. Le bandit meurt 
ayant ennobli sa vie.

Ce qui est bien dans ce film c’est que tout

cela ne fait pas chiqué. Les acteurs, dont 
l’émouvant Raymond Hatton et Charles Bick­
ford, jouent dans une note réaliste très sim ­
ple et parfois pathétique. La scène du suicide 
est une trouvaille. Le film est évidemment fait 
intelligemment, et dans l’assaut des médio­
crités actuelle, cette bande se recommande par 
son originalité.

TA R A K A N O W A
Réalisation de Raymond Bernard 

Interprétation d’Edith Jehanne,
Ruilolph Klcin-Ilogge, Paule Andral, 

Charles Lamy, Olaf Fjord, Antonin Artaud 
MM. André Lang et E. Vajda ont écrit le 

scénario cinégraphique d ’une histoire qui tient 
maintenant de la légende mais a des bases 
puisées à même la réalité. La princesse Tara- 
Uanowa fu t une aventurière tzigane qui se fit 
passer pour la fille d’une impératrice défunte: 
Elisabeth Pelrovna, et complota contre le 
trône de Catherine II. Celle-ci qui s’y  connais­
sait assurément dans la manière de réprimer  
tes complots, f i t  arrêter Tarakanowa, juger  
et questionner. Après la torture, Tarakanowa 
mourut. Est-ce dans un couvent comme le pré­
tendent les scénaristes, ou dans la prison, 
comme l’assure un écrivain, ou simplement, de 
sa belle et naturelle mort, chargée d ’années et 
de souvenirs, comme un autre écrivain l’in­
sinue ? Toujours est-il que le fi lm de M. Ray­
mond Bernard met en scène dette charmante 
et originale figure féminine. MM. Lang et 
Vajda ont d ’ailleurs adouci ce caractère ef­
frayant d ’ambition et de rapine en la mon­
trant envoûtée par un conspirateur, sugges­
tionnée, illusionnée et croyant fermement être 
bien l ’héritière d'Elisabeth Petrovna, et la lé­
gitime prétendante au trône de Russie. Ils 
ont mêlé à l ’aventure de Tarakanowa une his­
toire d ’amour, une liaison entre l’aventurière  
et le comte Orloff, qui fut un des favoris de 
la grande Catherine.

Le film est fastueux, rempli de scènes qui 
possèdent à la fois de l ’ampleur et du carac­
tère, et qui sont pourvues de clous luxueux 
et impressionnants. Ainsi : l ’escadre en Mé­
diterranée, le rêve de gloire de Tarakanowa 
la montrant reçue triomphalement à Peters- 
bourg..., le bal masqué.

Disons que ces scènes ne sont pas ce qu’il 
y a de mieux dans Tarakanowa et qu’on peut 
justement leur préférer la magnifique et né­
cessaire bataille russo-turque, ainsi que les 
tableaux d’intim ité, comme la scène au cou­
vent et la promenade de Tarakanowa dans la 
baie méditerranéenne.

Tarakanowa, par beaucoup de points, se 
rapproche du Joueur d’Echecs, et son dévelop­
pement a le même fou illis ainsi que le même 
lyrisme prodigieux en quelques parties.

Raymond Bernard a dirigé avec autorité 
d’excellents intreprètes et il faut remarquer 
la composition douce et sensible de Edith 
Jehanne qui fait un double rôle : la nonne 
et l’aventurière. Klein-Rogge est, comme tou­
jours, un artiste parfait, Camille Bert, Char­
les Lamy, Paule Andral font des silhouettes 
très intéressantes, Antonin Artaud accuse cu­
rieusement un jeune tzigane jaloux et ché­
tif, et Olaf Fjord a de l’élégance et de la 
flamme en Orloff possédé par sa passion.

Mais, nous attendons un film moderne de 
Raymond Bernard. Que ne demande-t-il à son 
illustre père un de ces contes où le tragique 
quotidien se dissim ule sous la farce ?

V IE IL  H EID ELBER G
Réalisation d’Ernst Lubitsch 

Interprétation de Ramon Novarro 
Norma Shearer, Gustav von Seyfertitz,

Otis Harlan, George K. Arthur et Jean Hersholt 
Métro Goldwin Mayer 

Cette pièce célèbre qui fut jouée à Paris, 
et a déjà été cinégrapliiéc en Allemagne 
trouve, sous la direction de Lubitsch, cet Al-
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lcmand américanisé, une saveur et un charme 
particuliers.

Un jeune prince vient à Heidelberg faire 
ses études. Il échappe à la morgue de sa pe­
tite cour et s’,éprend d’une ravissante fille d’au­
bergiste. Hélas, son père meurt. Il doit re­
partir pour le Palais et prendre en main les 
affaires d'Etat. Un jour i! s’échappe et revient 
à Heidelberg. Mais hélas ! fini la simplicité, 
la fraîcheur, l ’insouciance d'anlan. Ses cama­
rades ne voient plus en lui un des leurs, mais 
le roi qu’on respecte et qu’on n’aime plus 
comme un frère. Seule la petite servante aime 
toujours son hien-aimé. Mais la raison d’Etat 
les sépare. Le roi ne renie pus l ’amour dit 
prince héritier, mais il s’en va, refoulant son 
chagrin.

Ramai! Novarro a joué le prince héritier. 
Cet acleur a de la jeunesse, du feu, de la 
fl; mine, il a exprimé les hésitations, l'embal­
lement, et les regrets de l’amoureux royal 
avec infiniment de nuances. Jean Hersholt 
qui incarne un percepteur bon enfant et sen­
timental est remarquable. Miss Shcarer, quoi­
que charmante n’est pas à sa place dans ce 
rôle de servante passionnée. Elle force trop 
la gaucherie de son personnage. Les autres 
acteurs sont parfaits.

La reconstitution d’Heidelberg, et quelques 
scènes de la petite cour allemande, sont s i­
gnées Lubitsch et ont un caractère désuet 
et romantique, ainsi qu’une saveur caricatu­
rale très appréciables. Bon film auquel la 
sonorisation par disques n’ajoute rien.

N U IT  DE GRACE
Interprétation : Marcelin Albani,

Lotte Loring, Fritz Alberti et Igo Svm 
Grands spectacles Cinématographiques

l ue femme condamnée au bagne perpétuel 
obtient, avant son départ, une « nuit de 
grâce », de plaisir. Dans le dancing où elle, 
vient, un homme fait sa connaissances l'em­
mène au music-hall el sa vue cause un tel 
trouble à une trapéziste qu’elle tombe el se 
tue. .1 quatre heures, l'homme doit relâcher 
la femme, mais il tente de s'enfuir avec elle. 
Mais un vieux monsieur reprend sa prison­
nière. Cependant le jeune homme peut faire 
avouer à la mère de la trapéziste qne c’est sa 
fille la coupable du meurtre, el la bagnarde est 
libérée.

Guido Brignone a réalisé ce film  avec cor­
rection mais sans grandes trouvailles. Le 
point de départ du scénario est curieux, et le 
film est interprété sans maladresse par une 
excellente troupe, et surtout- par l’intelligent 
et beau Igo Sym.

La sonorisation due à la maison S. A. F. S. 
est tout à fait bonne et nette comme repro­
duction.

A U TO U R  OE V O TR E  MAIN M AD AM E
Réalisation de Max de Vaucorbeil 

Interprétation de Jackic Monnier, Jim Gerald, 
George Trevillc et Ralph Envia 

Auber! Franco-Film
Amusante pochade, jouée avec vivacité, et 

« parlée » fort naturellement, par Jackie Mori- 
nier (qui chante avec gentillesse), Jim Gérald, 
aussi bon acteur que personnage sympathi­
que, Georges Tréville, que le « parlant » re­
met avec justice en lumière, et Ralph Erwin, 
auteur de la célèbre chanson : Ce n’est que 
votre main, Madame.

...Le sujet est simple : une vedette de
music-hall recherche, avec son directeur, le 
compositeur de Ce n’est que votre main, Ma­
dame, pour lui demander sa nouvelle chan­
son. On finit par le retrouver, et Erwin vient 
lui-même dans la revue diriger son œuvre.

C’est tout, et c’est agréable, mis en scène 
de manière régulière et d’un métrage court, 
ce qui évite la lassitude. Le film est parlant 
et la mélodie : Monsieur, Mon cher, Mon ten­
dre amour,  est chantée par Mlle Monnier, et 
jouée par un orchestre.

Une scène émouvante de « Atlantis »,
Le grand film que viennent de nous présenter Hdik-Mappemonde-Films. 

Nous voyons ici Alice Field et Constant Rémy.

L’ ILE DES NAVIRES PERDUS

Réalisation d’Irwin Villiat 
Interprétation de Virginia Valli,

Nouh Berry, Jason Bobards, Warner Bros 
Autrefois le même sujet réalisé par Maurice 

Tourneur el joué par Milton Sills et Anna Q. 
Nilsson connut une enviable et justifiée cé­
lébrité. Cette nouvelle mouture a perdu son 
cachet d’originalité, et la réalisation n’a pas 
la somptuosité moderne qu’on était en droit 
d’attendre. Le film est néanmoins adroitement 
fait, et les décors de l’Ile des Navires morts, 
ainsi que les intérieurs du paquebot sont réus­
sis. La troupe nouvelle est composée de bons 
éléments, sauf toutefois M. Jason Robards qui 
n’a ni l’allure ni le talent de son prédécesseur: 
Milton Sills.

Un paquebot fait naufrage et dérive vers la 
mer des Sargasses où il échoue avec les seuls 
survivants : un policier, une riche jeune fille 
el un ancien officier de marine arrêté pour 
assassinai, dans une ile flottante composée 
d ’autres épaves attirées là par les Sargasses. 
Une colonie hétéroclite s’es! formée, dirigée 
présentement par un aventurier, une brute 
qui convoite la belle américaine. L’officier de- 
marine la délivrera d ’un mariage honteux, 
parviendra à faire marcher un sous-marin et 
emmènera les éléments sains de la colonie 
vers le monde. Il est à prévoir que l ’officier 
sera réhabilité dans son retour à la civili­
sa liai..

La sonorisation est plutôt bonne, mais le 
choix de la musique laisse à désirer car on y 
entend des airs que nous croyions avoir en­
terrés avec le film muet.

D irecteurs de M oyenne et Petite exploitation Consultez notre tableau 
des meilleurs équipements
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M ELO D IE DU CŒ UR
Réalisation de Hanns Schwartz 
Interprétation de Willi Fritsch 

et Dita Parlo 
.4. C. F..

affirme l’avocat esl-ce une des m ailresses du 
mort qui a fait le coup. Le beau-fils est ac­
quitté, et la meurtrière s ’abat sur la poitrine 
de celui qui l’a sauvée et l’a délivrée aussi 
du remords.

Mélodrame aux sentiments nobles et con­
ventionnels. Le Défenseur n’échappe pas aux 
poncifs chers aux dramaturges d’avant-guerre. 
Mais il est solidement charpenté, et si l’on 
peut regretter les personnages fort inutiles et 
grotesques du secrétaire gaffeur et ridicule et 
de la dactylo sans sérieux, on trouve que les 
autres personnages sont bien campés, et d’a il­
leurs Marcel Vibert, Pierre Nay et Maxudian 
(celui-ci exagère un peu ses râles mortels) ont 
joué sans défaillance. Mme Louise Lagrange 
est une comédienne sensible, mais elle parle 
un peu faux dans ce film.

La réalisation est honnête et soignée, avec 
des tableaux bien faits, et une partie drama­
tique intéressante, celle du procès.

Une jeune servante s’éprend d’un soldai hon­
grois et, comme il désire passionnément pos­
séder un cheval, elle subira toutes les ava­
nies du destin pour gagner l’argent nécessaire 
à l’achat de la bêle. Entraînée dans une mai­
son de débauche, le soldat la repoussera. La 
jeune femme achète néanmoins le cheval, el 
ayant accompli la mission de sa vie, elle se 
suicide.

Cet étrange mais intéressant sujet se dé­
roule en Hongrie, cl ce nous est un régal de 
paysages ravissants, de villes pittoresques, de 
fêtes bruyantes et colorées. La mise en scène 
du film (autrefois muet) est éclatante de vie, 
de dynamisme, d’expression par l ’image. La 
sonorisation n’ajoute rien au film, et parfois 
l’alourdit un peu en fixant trop l’attention, au 
détriment de certaines nuances visuelles.

Dita Parlo et W illi Fritsch vivent hum ai­
nement leurs rôles.

Un beau film.
Une scène émouvante île « Manolesco » dont nous publierons le scénario romancé 

par Jacqueline Lenoir dans notre prochain numéro.

LE CHIEN DE B A SK ER VILLE
Réalisation de Richard Oswald 

Interprétation de Carlylc Blackwell, 
Georges Séroff, Betty Bird, Livio Pavanelli 

et Fritz Rasp. Luna Films
Evidemment ce film autrefois muet a été 

sonorisé, et c’est un agrément franc et sans 
conteste que cette orchestration soignée à la­
quelle s’ajoutent quelques bruits ajoutant à 
¡’ambiance d’épouvante : le vent, des cris de 
terreur, des aboiements de chien, une explo­
sion, etc...

Cette aventure de Conan Doglc montrant le 
détective légendaire : Sherlock Ilolmès, aux 
prises avec un aventurier qui a dressé un 
dogue monstrueux à étrangler des gens sur la 
lande, est contée par le maître imagier : R i­
chard Oswald, avec souplesse, et une infinie 
connaissance des ressources cinégraphiques : 
éclairages, fondus, décors fantastiques, gros 
plans, brouillard, apparitions, etc...

Sherlock Holmès est joué avec une certaine 
apparence de vérité (si j ’ose dire en parlant 
d’un personnage fictif) par Carlylc Blackwell, 
et Séroff (disparu maintenant) est cocasse et 
sympathique dans le rôle du bon gaffeur 
Watson. Les autres interprètes sont bien, en­
core que Fritz Rasp, de par son physique ré­
pugnant, ne livre trop évidemment son se­
cret. Georges CLARE.

Mosjoukine et Brigitte Helm dans « Manolesco » 
que Jacqueline Lenoir vous racontera dans notre prochain numéro.

C H A N TE-N O U S  ÇA !
Avec Al Jolson, Marion Nixon, 

Kenneth Tompson et Dixie Lee 
Warner Bros

La bêtise de ce sujet ne lient même pas de­
vant l ’examen superficiel de gens indu’gents. 
Quoi ! ('.’est çà le fi lm d’AI Jolson, celle his­
toire pleurnicharde et faussement sentimen­
tale d ’un chanteur de T. .S. F. sur gui tous 
les malheurs s’acharnent injustement, et qui 
ne finit par recouvrer son bonheur, sa femme  
et son enfant (devenu muet et paralysé et 
guéri miraculeusement) qu'après bien des dou­
leurs et des vicissitudes.

Des effets porteront sur le public : le père 
chantant pour que son fils l’entende au loin, 
le père pleurant pour qu’on opère son fils, la 
T. S. F. apportant la voie chérie au foyer... 
D’autres sont singuliers : un prisonnier chan­
tant à tout moment dans sa cellule ou au re­
pas commun.

La réalisation est bonne, mais il ne faut 
pas que M. AI Jolson gâche plus longtemps 
son beau talent double de chanteur et de tra­
gédien dans des aventures aussi ternes.

LE DEFEN SEUR
Réalisation d’A. Ryder 

Interprétation de Darcel Vibert,
Louise Lagrange, Pierre Nay, Etcliepare, 

Ginette Gaubert, Maxudian, Jacques IIaïlcl

Une femme lue son mari au cours d'une 
scène où le jaloux l ’a brutalisée. Son jeune 
beau-fils est accusé du meurtre, car elle s’est 
ménagé un alibi. Mais le n ari ,  avant de. mou­
rir, a dénoncé sa femme, el l ’avocat de l’ac­
cusé trouve la dénonciation. Au procès, 
l ’épouse coupable croit que l'avocat, malgré 
l'amour qu’il éprouve pour elle, va la dénon­
cer. Mais il se contente d ’affirmer l’inno­
cence du jeune homme en apportant la dé­
nonciation partiellement brûlée, et où seul 
le nom du coupable est disparu. Sans doute,
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Informations & Communiqués
A L’A. C. F.

L’A. C. E. a présenté quatre nouveaux films 
de son programme 1930-1931 :

Manoteseo, p rince des sleepings, avec Ivan 
Mosjoukine, Brigitte Helm, réalisé par Tour- 
jansky, version sonore.

L’Immortel Vagabond (sonore et chantant), 
avec Gustave Froehïich et Liane Haïti, réalisé 
par G. Ucicky.

Au Bonheur des Dames (version sonore), 
avec Dila I’arlo et Pierre de Guingand (pro­
duction Vandal et Delac, réalisé par Julien 
Du vivier).

Valse d’Amour  (sonore, avec chants et dia­
logues français), avec Lilian Harvey, John 
Batten, réalisée par \V. Thiele.

*
*  *

Après une étude approfondie du marché 
français, et répondant aux suggestions de l’A. 
C. E., la Ufa vient de décider la production de 
films parlants 100 % français.

Le premier de ces films sera réalisé sous la 
direction artistique d’Eric Pommer.

** *
La super-production d’Emil Jannings réalisé 

par Joseph Von Sternberg connaît en Allema­
gne, un triomphe sans précédent. Trois mois 
d’exclusivité au Gloria Pal'ast, à Berlin, n’ont 
pas épuisé son succès.

Dolly Davis 
chez Vandal et Delac

Dolly Davis, notre charmante vedette, est 
partie pour Borne tourner la version Fran­
çaise de « La Dernière Berceuse », production 
Vandal et Delac, mise en scène par .Bighilli, 
assisté de Jean Cassagne.

A La Metro Goldwin-Mayer

Voici les titres français déjà choisis pour la 
production 1930-1931 de cette firme:

Le droit d ’aimer  (Single Standard), avec 
Greta Garbo, Nils Asther. — Mise en scène de 
John Robertson.

Le Baiser (The Kiss), Greta Garbo, Conrad 
Nagel. —  Mise en scène de Jacques Feyder.

Intrigues (Woman of Affairs), Greta Garbo, 
John Gilbert, Lewis Stone. — Mise en scène 
de Clarence Brown.

Casse Cou (Socedway), William Haines, 
Anita Page, Ernest Torrence. - Mise en scène 
d’Harrv Beaumont.

Rédemption  (Redemption), John Gilbert, 
Renée Adorée, Conrad Nagel. — Mise en 
scène de Fred Niblo.

Ardente Jeunesse (Our Modem Maidens), 
Joan Crawford, Anita Page. — Mise en scène 
de Jack Conway.

Indomptée (Untamed), Joan Crawford, Ro­
bert Montgomery, Ernest Torrence. —  Mise 
en scène de Jack Conway. .

Tonnerre (Thunder), Lon Chaney, James 
Murray, Phyllis Haver. —  Mise en scène de 
William Nigh.

Le Boni du Roi Saint Louis (The Bridge 
of San Luis Rev), Lily Damita, Raqucl Tor- 
r.ès. —  Mise en scène de Charles Brabin.

Les Vikings (The Vikings), Pauline Starke, 
Donald Grisp. — Mise en scène de William  
Neill.

A L’Etoile-Film

Les laborieuses vacances 
d'André Ilerthomieu

André Ilerthomieu est actuellement en va­
cances très loin de Paris. Mais ce ne sera 
encore qu’un demi-repos, car il profite du 
calme (pii l’entoure pour découper le scénario 
de son prochain film, qui sera 100 p. 100 par­
lant, et dont le premier tour de manivelle est 
prévu pour fin juillet. Etoile Film est la So­
ciété productrice.

Chez Gaum ont-Aubert-Franco-Film

La transformation du « Gaumont-Palace » 
et de V « Aubert-Palace »

Presque ensemble, le Gaumont-Palace et 
VAubert-Palace, qui sont d’ailleurs rattachés 
au même circuit de salles, viennent de fermer 
leurs portes pour subir d’importantes transfor­
mations.

Le G a ¡o ' (j ni -Palace aura en octobre plus de 
0.000 places et sera pourvu de tout le confort, 
de tout le luxe et de tous les plus récents per­
fectionnements apportés dans la technique 
des spectacles.

Auber!-Palace sera également considéra­
blement m odifié et le nombre des places quel­
que peu augmenté. Bien entendu les plus 
grands soins seront apportés à l’installation  
sonore qui, principalement au Gaumont-Pa­
lace, nécessitera de très grands travaux.

Ainsi le cinéma se lance résolument dans la 
formule des salles de grand luxe. Il faut s’en 
réjouir.

Le poste “  Etoile ”
Le double poste « Etoile » que nous avons 

eu l ’occasion d’examiner est d’une construc­
tion irréprochable. Toutes-les pièces, en acier 
de premier choix, sont polies, ajustées et mon­
tées avec un soin méticuleux qui assurent un 
fonctionnement doux et indéfini sans aucune 
fatigue pour la pellicule.

Ses qualités de finition, sa robustesse et son 
prix en font le m eilleur poste actuel sur le 
marché français... et même étranger.

Le Cinéma Cosmopolite

Nous sommes heureux de signaler qu’un des 
meilleurs artistes espagnols de cinémaa, M. 
Frederico de Valesco vient d’arriver à Paris où 
il est appelé par un important engagement que 
lui a signé une grosse firme américaine ins­
tallée chez nous.

M. Frederico de V êlas®  est le premier ar­
tiste espagnol ainsi appelé à tourner en France.

Un gala aux Arènes de Lutèce

Il y  a quinze jours, les artistes de l’Odéon 
donnaient, aux Arènes de Lutèce, Le Cid, au 
profit de la caisse de secours de l’A. Ce fut 
un gros succès. Dimanche prochain, 13 ju illet, 
c’est Britannicus qu’interpréteront au même 
endroit les mêmes artistes pour le même motif.

E t e s - v o u s  a b o n n é  à

ClNÉ-PHOIO'MàfiAZINE?

*a
M. W ill Hays, m inis­

tre du cinéma américain 
est venu en Europe dans 
l’espoir de faire cesser la 
guerre des brevets sono­
res qui, ainsi que nous le 
disons d’autre part, fait 
énormément souffrir l’ex­
ploitation allemande.

M. W ill Hays a rendu 
visite à M. Louis Lumière, 
l’inventeur du cinémato­
graphe, et le ministre 
américain n’a pas caché 
aux journalistes fran­
çais qu’il avait invités au 
Grillon, toute l’admira­
tion qu’il ressentait pour 
le grand savant français.

La photo représente no­
tre illustre compatriote 
(à gauche) et Will Hays.
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Ci-dessus :

Edwina Booth se réveille d’un cœ ur léger et 
ce n’est pas son déshabillé qui alourdit ses 
gestes !...

A droite :

Un déshabillé de Suzy Vernon dans « Paris- 
Girls ».

LA  MODE
Les fem m es se déshabillent de plus 

en plus. Elles ont raison, et ce n ’est 
pas la robe longue qu’elles porteront 
le soir, au casino, (¡ni les empêchera 
d’être, le matin, en déshabillé, et éi 
m idi en maillot de bains. Ainsi la loi 
des contrastes sera-t-elle sauvegar­
dée, et la pudeur également.

Voici quelques modèles de désha­
billés que nous présentent des vedet­
tes de l’écran et qui nous semblent 
d'autant plus charmants qu’ils nous 
sont plus aim ablement présentés.

Celui d ’Edwina Booth, vedette de 
T rader Ilorn qiie nous verrons bien­
tôt semble devoir plus particulière­
ment retenir notre attention, car il ré­
sume, dirait-on, la... simplicité, et

iiiiiiiiiiimimmiiiiii!immi!miiiiii!iiiiiiii!iiiiii
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A I/EC1U N
l'élégance qui conviennent aux vedet­
tes américaines !

Velours, voiles, plumes, voilà ce qui 
convient le plus pour un déshabillé 
qui doit, étant un vêlem ent d ’inté0 
rieur, être le plus personnel possible.

Libre cours est donné là, à tou­
tes les fantaisies puisqu’on ne les im ­
pose plus aux yeux de la foule ano­
nyme, et c’est alors que l’on pourrait 
juger sur un déshabillé le... déshabillé 
de l’âme de la fem m e qui le porte.

Car dans la mode, autant que dans 
un autre art, on peut trouver èi faire 
de la psychologie, puisque le vête­
ment que l’on porte est un reflet d i­
rect de la personnalité...

miiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiimiiim

Ci-dessus :

Nancy Carroll... une charm ante 
partenaire, n’est-ce pas ?

A gauche : ,

M argaret Livingston dans la femme 
fatale de 1’ « Aurore ».



Très Prochainement

ETOILE-FILM
présentera

son matériel sonore
équipé avec le

fameux projecteur N. S. R.
( C o n s t r u c t i o n  E T O I L E )

et ses grands films 
parlants et sonores

Demandez tous renseignements à ta Société ÉTO ILE-FILM

H A G E N C E S  E N  F R A N C E

PAR IS L I L I A  — N A N C Y  — S T R A S R O t  JH G

7 » ,  r .  IB cn u b o iirg
Tel - ; Archives 81-13 et 14

N A N T I S  — T O U L O I S L  — iN I lK S H I L L i;

L Y O N
7 , p la c e  A m p è re

Tel. : Franklin 15-81
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D’un pays
EN SUISSE

(Ue notre correspondant particulier.)
En raison de la pénurie du film parlant 

français, le Molard-Cinéma, à Genève, s’est 
spécialisé dans le filin parlant allemand. 
Chose curieuse, il a trouvé une clientèle 
qui le suit assidûment. Il est vrai que la 
salle ne compte que six cent cinquante 
places environ.

— Le Cinéma Alhambra, à Genève, vient 
de nous donner « Prix de Beauté ». Ce film 
a soulevé la question très discutée de l’in­
terchangeabilité des interprètes. Louise 
Brook qui ne parle que l’anglais est une 
artiste délicieuse. Il est toutefois regret­
table qu’elle ne parle et n’entende point 
le français. Cela nuira au film. Les enre­
gistrements extérieurs sont déplorables.

Dans le même établissement Le Mystère 
de la Villa rose, avec Léon Mat bot a été 
très bien accueilli. C’est un succès surtout 
de curiosité.

Il n’est pas douteux que si la France 
vient à produire sérieurement du film 
parlant de bonne qualité, on verra peu 
à peu disparaître et le film parlant améri­
cain et celui d’autre-Rhin dans la Suisse 
française. J’ai l’impression très nette que 
les agences américaines particulièrement, 
s’en rendent compte déjà.

— Le Capitole et le Moderne Cinéma, à 
Lausanne, se sont équipés en sonore avec 
les appareils Western Electric. Le public 
semble prendre plaisir à ces nouvelles 
installations. Le film de de Venllo : La 
Nuit est à Nous y a triomphé véritable­
ment.

— L’exploitation de la Suisse romande 
se plaint amèrement des conditions exa­
gérées que fait la Western-Electric aux 
salles moyennes. Comment veut-on sérieu­
sement qu’une salle de cinq cents places 
puisse payer « en location » une installa­
tion qui dépasse quatre-vingt mille francs 
suisses ! ! !

— Le film Le Baiser, avec Greta Garbo, 
de Jacques Fcyder, présenté à Lausanne, 
a fait venir des amateurs de Genève et de 
Berne. On était curieux d’entendre parler 
la grande vedette et surtout de connaître 
la réalisation du metteur en scène qui est 
très goûté chez nous, depuis surtout Visa­
ges d’Enfants.

D’une manière générale, on regrette que 
Feyder n’ait pas eu la liberté de conduire 
son scénario comme il l’aurait fait s’il 
avait été ailleurs qu’en Amérique.

William ANDRIST.

EN YO UG O SLAVIE

UN NOUVEAU FILM DE GUERRE
On vient de présenter au cinéma Croa­

tia, à Zagreb, un nouveau film de guerre 
qui a fait très grosse impression.

C’est un documentaire du plus haut inté­
rêt où revit toute la partie de la grande 
guerre qui s’est jouée sur le front oriental.

Marie ZIVKOVIC.

EN ITALIE

EN ITALIE
{l)e notre correspondant particulier.)
Jusqu’à présent, les Etablissements Cines 

ont engagé les directeurs de scène sui­
vants : Gennaro Righelli, Alessandro Bla- 
setti, Mario Abiurante, Antonio Giulio Gra- 
gaglia, Carlo Campogalliani, de Liguoro 
Eugenio, assistant de Masetti.

Acteurs et actrices engagés jusqu’à ce 
jour : Isa Pola, Rria Paola, Lya Francaa, 
Venera Alessandresco, Daniele Crespi, 
Elio Steiner.

Pour divers travaux de court métrage, 
déjà exéciùés ou pour de courts essais, ou 
pour des engagements à compléter, les 
Etablissements Cines se sont servis jusqu’à 
maintenant du concours des éléments ar­
tistiques suivants : Leda Gloria, Anna
Vinci, Edoardo Spadàio, Pastore Pietro, 
Anna Arduini, Bianchi Giorgio, Marcello 
Spada.

mil l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l

Une photo récente de M. le Commandeur 
Piltaluga

llllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll

Sujets : Indépendamment des renseigne­
ments ci-dessus donnés par M. le comman­
deur Pittaluga, nous avons obtenu direc­
tement de la Direction des Etablissements 
Cines les informations suivantes :

** *
Naples qui chante, film déjà fait pré­

cédemment, porté ensuite à la Cines, trans­
formé en diverses scènes et synchronisé 
avec les meilleures musiques napolitaines 
et spécialement du maître Tagliaferri.

.à l’autre
Ce film, déjà en cours d’exécution avan­

cée, est complètement sonore, parlant et 
chantant, sans titres, avec accompagne­
ment orchestral soigné dans ses minimes 
particularités et particulièrement basé sui­
de la musique d’Amédée Escobar.

Silence, film tiré d’une nouvelle de Luigi 
Pirandello, dont la mise en scène est con­
fiée à M. Gennaro Righelli.

Ce film sera complètement sonore, chan­
tant et parlant, sans titres, et ce sera le 
premier film sonore exécuté en Italie avec 
version en langue étrangère.

Ave Maria. — Ce film, au sujet original, 
sera mis en scène dans la saison d’été et 
sera exécuté en trois versions : italienne, 
complètement sonore, chantante et par­
lante, sans titres et exécutée par la troupe 
italienne, française et allemande, toutes 
deux complètement sonores, parlantes et 
chantantes, exécutées avec les propres 
troupes française et allemande.

Par contrat, la Cinéma Film, de Berlin, 
a acquis le film pour les pays suivants : 
Pologne, Tchécoslovaquie, Autriche-Hon­
grie, Jugoslavie, Roumanie, Grèce, Turquie, 
Suisse, Hollande, Suède, Norvège, Dane­
mark, Finlande, Pays Baltiques, Belgique.

Ave Maria sera toujours mis en scène 
par le directeur italien, qui coordonnera 
toutes les versions, assumant à son côté, 
comme collaborateurs, les éléments du 
pays même, qui l’assisteront en portant un 
soin et une attention spéciale aux dialo­
gues des artistes, etc.

Fille de Roi. — Cette production que la 
Société Pittaluga annonce depuis long­
temps, sera exécutée en participation avec 
des maisons étrangères, et d’une façon 
grandiose.

Trois versions en sont déjà assurées, et 
très probablement on en effectuera encore 
une quatrième en langue anglaise.

Comme il a été dit plus haut à propos 
d’Ave Maria, pour chaque version il y 
aura, naturellement, une troupe d’acteurs 
du propre pays.

Outre les diverses versions indiquées 
ci-dessus, pour chaque film l’on fera 
d’abord une version internationale, c’est-à- 
dire sans dialogue, mais synchronisée avec 
effets sonores et musicaux, version qui 
pourra être employée indistinctement par 
tous les pays.

En plus l’on exécutera, pour chaque film, 
une version muette avec titres, pour tous 
pays, et pour les locaux qui ne sont pas 
encore équipés pour la projection de films 
sonores.

BAZZARELLO.

I(!llllllllllllll!lllllllllllllllllllllllllilllllllllllllll!ll 
A N N O N C EU R S !
votre publicité dans notre 
numéro de rentrée, touchera

2 0 .0 0 0  Lecteurs !
Illlllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll
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1830 -1930
Les Soirées iaOBiiantif|iies de Musique 
aux soirées fam iliales de disf|ues

EUROPE (folk-lore)  :
Vieux chants des Hébrides (avec harpe gaélique). 

Berceuse russe. Chanson populaire tchèque.
Salda espagnole avec trompettes des Pénitents de Séville. 
Canto fondo. Rado Mondego.
AFRIQUE :

Chanteur oranais. Romance égyptienne.
Chant du Sud-tunisien avec 'lûtes.
Incantation Sonali ili.
ASIE :

Chants : kurde, persan, arménien. 
Musique populaire turque.
Duo chinois avec orchestre cantonáis. 
AMÉRIQUE DU SUD :

Chant iucaïque de la Lune et du Soleil. 
Chanson bolivienne.
Bambú, chant nègre du Brésil. 
AMÉRIQUE DU NORD & ARTILLES : 

The Water boy.
Chants des Plantations.
Manuelle Zizi.
OCEANIE :

Berceuse Maori.
Chœurs d’indigènes hawaïens.

Ceux qu’on appelait au x v i i " siècle des 
« moralistes », c’est-à-dire des observa­
teurs des mœurs et de la vie en société, 
pourraient noter combien, depuis quatre 
ans surtout, la rapide et vaste efflores­
cence de disques enfin musicaux et d’ap­
pareils harmonieux a pu donner, à la vie 
chez soi une tonalité et un attrait que la 
T. S. F. familiale commençait à lui rendre, 
mais que, depuis la guerre, nous avions 
bien perdus.

Si, en ell'et, en cette année de centenaire 
romantique, nous relisons ceux qui ont 
peint la vie intime de la Restauration, de 
Balzac, Charles de Bernard, Frédéric Sou­
lié, Méry à Paul de Kock, nous voyons 
s’évoquer (avec les grandes jupes bouf­
fantes et nichées, les habits à boutons d’or, 
les harpes et les clavecins, la demoiselle 
qui chante la romance du « Contrebandier 
(les Montagnes »), une aimable et heureuse 
existence des « Français moyens » qui 
nous semblait ne plus jamais devoir re­
fleurir. D’autant que, depuis la guerre sur­
tout, la mode était de fuir son logis et de 
courir de dancings en cinémas, de théâtres 
en « hostelleries » nocturnes...

Le disque, sous la forme qu’il a su pren­
dre depuis quelques années, est en mesure 
de rendre aux réunions et soirées du lo­
gis cette qualité, cet agrément, cette vie 
qu’elles semblaient avoir perdus.

Au début — maintenant peut être en­
core ? — il y a eu, chez beaucoup, un 
peu d’incohérence, de désordre dans le 
choix et dans la succession des disques 
sur la rotation noire et luisante du pla­
teau. Ivres de joie de découvrir soudain 
tant de trésors si variés, leurs propriétai­
res faisaient tourner avec un amusant 
éclectisme une sonate de Beethoven, jouée 
par le violon divin de Jacques Thibaud, un 
air hawaïen, un refrain de « caf’-conc’ », 
un monologue comique, du Rostand par 
une dariie de chez Molière, un accordéon 
de bal-musette, un jazz syncopé auquel suc­
cédait un Mozart lin et fluide...

Mais, depuis quelques temps, certains 
postes de T. S. F. ont donné l’exemple 
et émettent des concerts de disques, fort 
heureusement ordonnés d’après un plan 
préconçu. Cela nous montre qu’il est pos­
sible — et souhaitable — que des parti­
culiers réalisent pour des soirées intimes 
des concerts de disques selon un plan à la 
fois raisonné et original.

La danseuse d’art Djémil-Anik, a donné, 
l’autre mois, une soirée de danses exoti­
ques extrêmement émouvantes, où, ne pou­
vant, naturellement, amener les orchestres 
indigènes des îles de la Sonde ou de la 
Polynésie, du Chili ou des comptoirs por­
tugais de l’Inde, elle a su, grâce à des dis­
ques intelligemment choisis, nous suggérer 
une impression d’exotisme d’une rare qua­
lité.

Ainsi, après les années où le disque, dans 
la fleur de l’enregistrement électrique, était

Reproduction de l ’invitation composée et tirrée sur presse à bras, par Roger Dcvignc lui- 
même, pour sa première soirée fam ilia le de disques.
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utilisé avec un aimable désordre, il sem­
ble que nous entrions dans une période 
où le phonographe, devenu l’accessoire 
harmonieux des plaisirs domestiques, don­
nera à la vie privée de nos contemporains 
un ton et un agrément fort caractéristi­
ques.

Je ne pense pas que j’aie été le premier 
« particulier », le premier profane, à or­
ganiser, chez lui, une soirée de disques, 
réglée selon un plan étudié et mûri ?... Je 
souhaite, en tous cas ,de faire école, de 
lancer une mode.

Car il serait curieux — dans douze mois 
par exemple — de publier, à titre docu­
mentaire, et avec le consentement des in­
téressés, la liste cl les programmes des pre­
mières soirées familiales de phonophilie.

Les maisons d’édition, elles-mêmes, y 
puiseront d’utiles et nécessaires enseigne­
ments. Elles verront de quel côté vient le 
succès ; elles mesureront leurs erreurs. 
Elles sauront par quels procédés et avec 
quels éléments peut se constituer une élite 
de collectionneurs de disques.

A côté du gros public, acheteur de dan­
ses, de jazzs et de chansonnettes, plus sou­
cieux de sonorité que de perfection tech­
nique, elles verront se constituer une so­
ciété choisie, et peu à peu accrue, d’ama­
teurs avertis. Tout comme à côté du gros 
public des lecteurs de livres, il y a les 
bibliophiles, petits ou grands, gloire des 
bonnes librairies et soutien des éditeurs 
originaux...

Après une époque de prolifération exces­
sive et de production désordonnée, l’ére 
véritable du disque commence.

Roger DÉVIGNE.

Tous les discophiles 

lisent

C iné-Phono- M agazine

Le phonographe
Nous avions, dans un précédent numéro, 

rappelé une curieuse expérience que fit, en 
1888, le docteur Pinel, au cours d’une con­
férence sur l’origine du langage humain 
étudié à l’aide du phonographe, et des re­
cherches d’alors sur les localisations céré­
brales. A l’.dfet de provoquer le sommeil 
léthargique par une suggestion, un phono­
graphe avait été préparé de façon à répé­
ter trois fois le commandement : « Dor­
mez ' » Peu d’instants après, le sujet tom­
bait en état de léthargie provoquée ; puis 
une suggestion fut donnée à l’aide du pho­
nographe pour provoquer le réveil...

Nous ajoutions qu’il serait peut-être cu­
rieux et intéressant de recommencer l’ex­
périence aujourd’hui, et nous sollicitions, 
à ce propos, l’avis de M. Paul Heuzé.

Tout cela a eu beaucoup plus de reten­
tissement que nous n’en attendions. De 
nombreux confrères ont reproduit et dis- 
cuté notre « information », et, finalement, 
M. Paul Heuzé lui-même a donné publique­
ment son avis sur la question. Chacun con­
naît M. Paul Heuzé. Homme de lettres, jour­
naliste, auteur dramatique, ses ouvrages 
sur l’hypnotisme el l’auto-suggestion, ainsi 
que ses polémiques avec quelques faux fa­
kirs l’ont rendu justement populaire.

M. Paul Heuzé ne croit pas nécessaire de 
recommencer l’expérience de 1888 que, 
d’ailleurs, il ne connaissait pas.

— Elle ne nous apprendrait rien que 
nous ne sachions pertinemment, dit-il, à 
savoir que tout se passe dans le sujet. »

11 précise :
— C’est uniquement l’imagination du su­

jet qui agit. Comme je t’ai écrit, il n’y a 
pas d’hypnotiseurs, il n’y a que des hypno­
tisables ; ou, plutôt, puisque l’hypnotisme 
n’est qu’une forme de la suggestion, il n’y 
a pas de suggestionneur, il n’y a que des 
suggestionnables. »

Et il conclut :
— J’ai cité souvent ce mot du fameux 

Pickman. M’ayant raconté qu’à Alger, au 
moment OU IL EXTRAIT dans un salon, 
deux jeunes filles s’étaient subitement im­
mobilisées, en état second, il ajoutait : 
« Mon cocher serait entré, à ce moment-là,

et l’hypnotisme

M. Paul Ileuzé
(Photo Henry Manuel.)

au lieu de moi, il aurait produit exacte­
ment le même effet ; Vous entendez, mon 
cocher ! »

D’autre part, ayant à donner récemment 
mon avis sur une célèbre guérisseuse, 
Mme G..., j’ai proposé T expérience sui­
vante : au moment où les malades atten­
dront fiévreusement Mme G..., dans son ca­
binet de consultation, au dernier moment, 
et à l’insu de tous, bien entendu, on fera 
entrer Mme Tartempion, dûment stylée : 
je prétends que tous les résultats seront 
exactement les mêmes ! Naturellement, au­
cune « guérisseuse » n’a jamais accepté 
cette épreuve !...

Nous ne pouvons que nous incliner de­
vant la science de M. Paul Heuzé. Mais, 
alors, justement pour voir jusqu’où se con­
firme sa thèse, nous aimerions qu’on refit 
l ’expérience de 1888.

Qui nous y aidera ?

B U L L E T IN  d ’A B O N N E M E N T
à découperet à adresser à M. Ch. DUCLAUX, Directeur général de CINÉ-PHONO-MAGAZINE

«, Kue Guénégaud - PARIS G*

Je soussigné, A7(l)
demeurant n°________  rue......  a.................................  Département.................................
m’engage a prendre un abonnement d ’un an a a n é mM * h o n O m3W €lff€t.xiW RC(l2 numéros) Revue 
mensuelle, pour la somme de Fr. ......................................... ........ . dont ci-joint chèque ou mandat<3)

Date d*Abonnement : Signature :

<■) Nom et Prénoms. <2) Prix FRANCE 30  f i s .  ETRANGER Union Postale r>5 f i s .  Autres Pays î o  f rs .  (3 )  Rayer le mol inutile.



22 CINE-PHONO-MAGAZINE

O n  v a  T a r t  p l i o i i o g r a p l i i q u e  ?

Finesse ou Puissance ?
Où va la technique 

phonographique ?
Il semble dès à pré­

sent que deux écoles 
bien distinctes s’en dé­
partagent les procé­
dés.

L’après-midi d’un faune avait attendu 
l’enregistrement de l’orchestre Straram 
pour révéler à la cire des qualités musica­
les qui, jusque-là, paraissaient rigoureuse­
ment honnies par le microphone. Le capri­
cieux tympan électrique tend en elTet à être 
un organe simplificateur. Si la force et 
l’intensité de la reproduction sonore lui 
ont été plus sensibles au premier abord que 
toute autre vertu musicale, par contre, tout 
ce qui constitue la vie, la nuance, la tona­
lité intime, en un mot le coefficient per­
sonnel d’une exécution se dérobait le plus 
souvent.

Toutes les précédentes versions de 
l’Après-midi, que ce soit celle de Paul 
Klénau, trop incertaine,des Concerts Colon­
ne,trop riche, des concerts Lamoureux,trop 
durement matérialisée sont effacées par 
l’enregistrement Straram (Columbia LFX 
30). Si vous placez ce disque sur un appa­
reil digne de lui vous percevez en détails, 
non seulement la plénitude des phrases 
dans leur déroulement le plus raffiné, mais 
aussi les plus subtiles couleurs si bien dé­
gagées par le célèbre orchestre.

Contour délicat de la flûte, gouttes de 
harpe et quatuor à la fois dense et vaporeux 
comme il est si difficile de l’obtenir sur 
disques où bien vite il est entaché d’ai­
greur.

Voilà l ’enregistrement français qui mar­
que le plus clairement le début d’une tradi­
tion ; celle même qu’il faut souhaiter voir 
méthodiquement se développer. On a saisi 
là plus qu.' l’ossature orchestrale habi­
tuelle, le charme et l’atmosphère même de 
l’œuvre musicale. D’autres auteurs de dis­
ques étrangers ont fourni des enregistre­
ments de ce genre où la finesse a été plus 
avantageusement recherchée que la puis­
sance. Bruno Walter, à la tète du « Ber- 
liner Staats-Ivapelle » nous a donné une 
ouverture de la Chauve-Souris (Columbia) 
qui a passé inaperçue de beaucoup d’ama­
teurs de disques, mais qui mérite pourtant 
d’être mise en vedette. L’interprétation est 
délicate et vive au point de faire croire à 
quelque exécution de Mozart. Il y a peut- 
être une certaine ironie dans cette trop 
élégante façon de traiter la musique de 
Strauss, mais tout l’intérêt de cet enregis­
trement est dans sa minutieuse lucidité, les 
véritables dentelles acrobatiques tissées par 
le quatuor, la jolie ponctuation des cuivres: 
c’est de l’enregistrement broderie. Le même 
dirigeant nous a donné ce mois de juin 
dans le même style La Symphonie n° 40 
en sol mineur, de Mozart où l’on admirera 
particulièrement pour la limpidité de l’ex­

pression symphonique et la nervosité de 
¡’exécution Le Menuet et le Final (Colum­
bia DX 33).

Ce style symphonique, qui tient compte 
des nécessités de l’audition en apparte­
ment a été adopté également par Arturo 
Toscanini. Nous avons décrit dans un pré­
cédent numéro de Ciné-Phono son discret 
■et homogène enregistrement de la Sympho­
nie de Haydn, dite « L'Horloge » (Gra­
mophone W  1.070 et S). Mais il y a un 
enregistrement du célèbre Maître qui rem­
plit la dernière face de cette série sur le­
quel il convient de revenir car il est extrê­
mement symptomatique de la manière que 
nous dépeignons. C’est le scherzo du Songe 
d’une Nuit d’été, • de Mendelssohn. Com- 
biende fois ce scherzo, où tout est calculé 
pour rendre hommage à la virtuosité des 
chefs n’a-t-il pas été enregistré. Battant de 
loin toutes les interprétations phonogra­
phiques connues, l’enregistrement de Tos­
canini, à la tète du « Philarmonic Sym­
phony » est un véritable tour de force qui, 
en se gardant des effets sonores et sans ex­
clure une lisibilité continue d’une clarté 
surprenante, pétille véritablement d’allé­
gresse et d’agilité (Gramophone W  1.072).

Enfin cette discrétion, qui sacrifie avant 
tout à la nuance et à l’esprit, plus qu’à la 
couleur et à la lettre, paraît devenir de 
règle également pour certains ensembles 
de musique de chambre où la finesse des 
phrases et des traits méritait particulière­
ment d’être sauvegardée. Citons entre au­
tres un étonnant Quatuor en ré majeur de 
Mozart, enregistré par une phalange vrai­
semblablement inconnue des amateurs ne 
concerts français, le quator Brosja (Bruns­
wick 9 0.0 1 5 -0 0 .O IS ). Ces artistes ont fait 
un singulier effort pour graver sur la cire 
la classique grâce mozartienne et la clarté 
de l’enregistrement ne se dément pas, 
même dans les mouvements les plus en­
joués.

De même les virtuoses du quatuor Lener 
se sont-ils appliqués plutôt qu’à nous com­
bler d’une démonstration technique qu’ils 
auraient pu rendre aisément éblouissante, 
à fournir un document de musique de 
chambre constamment égal et discipliné 
d’où se dégage à merveille le sentiment to­
tal de la pièce, sentiment que ces exécu­
tants savent nuancer d’un léger style « Eu­
rope Centrale » lequel aujoute sans teinte 
d’exagération à la vie très personnelle de 
l’exécution. Il convient de posséder au 
même titre que le classique Trio de Haydn, 
enregistré en virtuose, cette fois par Cor­
tot, Thibaut!, Casais, le Quatuor en fa ma­
jeur de Haydn, op. 3, n" 5 (Columbia 9.658 
et 9.659), par le quatuor Lener.

On remarquera sur l’avers du premier 
disque un « adagio cantabile » dessiné 
avec une rare suavité par le premier vio­
lon.

L ’ autre école : 
celle du bruit. Eh 
bien ! elle se trouve 
également en pro­
grès, quelle que soit 
1 ’ inutilité actuelle 
des enregistrements

vigoureux.
Le terme inutilité vous paraît-il trop 

fort ? C’est au moins le terme « superflu » 
qui s’imposerait quand on songe aux 
moyens actuels de l’amplification.

il ne faut pas oublier qu’à une époque 
d’émission acoustique pouvait correspon­
dre à juste titre une méthode d’enregistre­
ment renforcé ; il y avait déséquilibre en­
tre la conservation et l’expression des 
sons, mais aujourd’hui ces phénomènes 
sont de même nature. C’est à l’appareil re­
producteur que doit être laissé le soin de 
la puissance. Le pick-up et même la cham­
bre d’amplification des nouveaux appareils 
mécaniques sc chargent de donner aux 
masses chorales ou orchestrales, aux voix 
ou aux instruments le volume désiré. Nous 
ne sommes pas certes un ennemi de l’am­
plification, mais il est logique de penser, 
dès l’instant qu’elle se trouve faire partie 
des fonctions phonographiques matérielles, 
que des soins plus proprement spirituels 
doivent retenir l’attention des auteurs de 
disques.

Les Concerts Colonne semblent ne pas 
vouloir faillir à leur consigne d’enregistre­
ments luxuriants. Leurs derniers disques 
prouvent évidemment une maîtrise tou­
jours plus grande dans l’expression pho­
nographique totale d’un grand orchestre 
riche en cuivres et fier du nombre de ses 
violons. Mais toute musique ne peut cha­
que fois s’accommoder de cette ambition 
qui, si elle convient parfaitement à la ro­
mantique ouverture (Je Gwendoline, de 
Chabrier (Odéon 123.675 et 123.676) ou 
au Prélude de l’Artésienne, est au contraire 
ruineuse lorsqu’il s’agit de recréer un état 
sentimental fluide et vaporeux. Les enre­
gistrement d’orchestre de Debussy par les 
Concerts Colonne souffrent, nous l’avons 
dit, d’un éclat et d’une santé excessifs.

Dans la manière puissante, les enregis­
trements de l ’orchestre « New Queen’s 
Hall » de Londres, dirigé par Sir Henry 
Wood (Columbia) sont peut-être les seuls 
à égaler la prodigieuse fougue sonore à 
laquelle atteignait exclusivement jusqu’ici 
le grand spécialiste Stokowsky. Mais La 
Rapsodie Hongroise n° 2, de Listz et une 
Partita en mi, de .1. S. Bach, sont loin de 
valoir pour la précision des divers élé­
ments symphoniques les reproductions si­
gnées de ce dernier.

C’est que Stokowsky et son orchestre de 
Philadelphie se méfie précisément de la 
simplification microphonique et, que, 
comme le prouve son fameux Concerto 
Brandebourgeois n° 2, de Bach (Gramo- 
phone), cet auteur de disques s’est ingénié
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suivant un secret qu’il semble seul possé­
der « à mettre en place » les timbres pour 
conserver à chacun son relief personnel et 
éviter qu’ils ne soient brouillés. Citons 
aussi comme caractéristique de reproduc­
tion plus ample que déliée le Prélude du 
Crépuscule des Dieux que dirige Von Schil­
lings (Parlophone 59.024 et 59.025) et le 
Gopak de Moussorgsky, ainsi que le Me­
nuet Antique de Ravel, enregistrés par les 
Concerts Lamoureux sous la direction d’Al­
bert Wolff. Si enfin l'Ouverture d’Egmont, 
confiée à la baguette du chef Rhulmann 
avait besoin de l’énergie qu’a sanctionnée 
un enregistrement robuste (Pathé X 5.508) 
en revanche différentes exécutions chora­
les de Boris Godounov, dont le fameux 
chœur de la Révolte, exécuté sous la direc­
tion de C. S. d’Agreneff aurait pu s’accom­
moder de beaucoup plus d’air et de préci­
sion.

*- *

En ce qui concerne 
les instruments et le 
chant ne serait-il pas 
juste également que 
l’on tint compte des 
nouvelles possibilités 
de reproductions so­

nores et que l’on s’appliquât surtout à met­
tre en valeur sur disques l’exactitude des 
timbres et la clarté de l’expression ?

Les mois de mai et juin qui sont les mois 
bénis des virtuoses ont provoqué une re­
crudescence sur les étiquettes des disques, 
des noms d’exécutants célèbres. Il est évi­
dent que le fait de pouvoir fixer et tirer à 
des milliers d’exemplaires la prouesse 
éphémère d’une interprétation est bien fait 
pour inciter au narcissime, les virtuoses de 
tous les pays : nous comptons plus d’une 
douzaine d’interprétations de la Pièce en 
forme de Habanera de Ravel. Quel amateur 
aura-t-il les moyens de les acheter pour les 
comparer toutes et retenir celle qui lui 
convient ? Il se fiera évidemment au plus 
grand nom, celui du violoncelliste Maurice 
Maréchal (Columbia) par exemple, ou bien 
il choisira le disque le moins cher, tel celui 
qu’a enregistré Mlle Radisse (Odéon), mais 
l’un et l’autre de ces deux artistes, l’un de 
luxe, l’autre populaire, se sont appliqués, 
ce qui est symptomatique, à nous présenter 
chacun un échantillon de leur virtuosité, 
une démonstration personnelle. Ce qui 
manque le plus, c’est une attention plus pu­
rement concentrée sur les qualités de la 
reproduction : sur l’ensemble minutieux 
des procédés techniques qui assurerait une 
résurrection plus délicate et vivante des 
jeux de doigts et d’archet. A ce titre, deux 
artistes nous paraissent nettement favorisés 
par le disque sans paraître avoir eu besoin 
de recherches spéciales. M. Moysé est un 
prince de la flûte dont non seulement 
l’habileté est immédiatement reconnaissa­
ble sous le diaphragme, mais aussi la cou­
leur et le sentiment instrumental. Il faut 
posséder notamment sa fantaisie avec va­
riations sur un thème napolitain, animée 
d’un gracieux rythme populaire (Odéon 
165.853). Les disques de Mlle Henriette 
Renié traduisent aussi à la perfection son 
impeccable jeu de pédales autant que les

nuances les plus intimes de sa harpe chro­
matique. Ce sont des documents de pre­
mier ordre pour l’exécution sur harpe, dé­
finitivement équilibrés et complets. Vous 
en jugerez admirablement en écoutant la 
Source de Zabel et les propres composi­
tions ue cette grande artiste, notamment 
Contemplations (Odéon 171.098).

Combien d’autres exécutants au con­
traire dont la « sonorité » heureuse ou ro­
buste se trouve parfaitement servie par 
l’audition en salle publique sont-ils déco­
lorés par le microphone pour n’avoir pas • 
tenu compte de l’amodiation que réclame 
la gravure sur cire destinée à l’audition 
intime ! Tous les protagonistes du Bel 
Canto sont le plus souvent des victimes 
de cette absence de précaution proprement 
phonographique. Certes on les reconnaît, 
('.’est bien leur voix, mais toute la chaleur 
s’en trouve absente et le rayonnement ori­
ginal du timbre est souvent comme empê­
tré et durci. La réussite-type de ce mois 
dernier demeurera certainement l’air de 
la lettre de Pelléas et Mélisande, où Mlle 
Cernay, disposant d’un mezzo seulement 
agréable a fait preuve de la discipline spé­
ciale qui s’imposait. On admirera la pléni­
tude vivante du timbre alitant que la clarté 
et l’élégance de l’expression (Odéon 
123.590). Si la voix de Conchita Super- 
via, cantatrice espagnole qui passe avec 
une curieuse facilité de l’aigu au grave pos­
sède grâce à sa couleur et à son étendue 
une vertu phonogénique naturelle (Odéon 
188.144) et (Odéon 123.694), l’art de 
Mlle Ninon Vallin souffre souvent d’un 
manque d’accommodation phonographique. 
Si musicales que soient ses interprétations, 
elles n’accusent ni la clarté ni la passion 
que sont en droit de requérir les textes de 
Joachim Nin, pour lequels cette chanteuse 
semble nourrir une véritable affection.Mais 
le type de l’erreur phonographique dans 
l’art du chant peut être localisé à l’exem­
ple du disque suivant, réalisé pourtant 
avec un soin évident. Les « Murmures de 
la forêt » de Siegfried et la « Chanson du 
Printemps » de la Walkyrie, enregistrés 
par Charles Rousselière ( P o I y d o r 
566.043). La puissante articulation et 
l’ampleur de ce ténor, excèdent évidem­
ment les possibilités de la reproduction en 
chambre et compromettent le plaisir pure­
ment musical que nous devrions prendre 
à sa dramatique interprétation. Est-il be­
soin d’une belle voix ? Il suffit d’écouter 
l’air des Pèlerins de La Mecque, de Gliick, 
chanté par Lucien Fugère (Columbia D 
15.178) pour se rendre compte que les 
dons naturels ne sont pas la condition prin­
cipale d’un bon enregistrement. Le doyen 
de l’Opéra-Gomique qui ne dispose plus, 
à quatre-vingts ans de sa voix de jeune 
homme, retrouve, devant le microphone, 
une puissance nouvelle ; c’est à force 
d’avoir su accorder et adapter les sens et 
les sons. Art qui est tout de finesse, de re­
lief, d’aisance, et un mot art expressif, 
art de comédie. On peut prendre de l’inté­
rêt à la luxueuse facilité de la soprano 
italienne Toti dal Monte (Gramophone), à 
l’émission audacieuse de Margherita Ca- 
rosio (Parlophone), à la robustesse de M. 
Couzinou (Polydor), au brillant pouvoir 
d’acrobatie vocale de Mlle Suzanne Balgue- 
rie (Columbia). De telles qualités recou­

vrent surtout à la scène leur pleine valeur, 
mais le disque, comme le démontre l’art 
de Fugère, celui de Mlle Batheri (Colum­
bia), exige surtout du soin et peut se con­
tenter de dons moindres. Le pouvoir de 
suggestion vivante d’un Reynaldo Hahn 
(Columbia), celui d’une Panzera (Gramo­
phone), celui d’Edouard Bonard (Odéon), 
ou ceux d? modestes chanteurs populai­
res comme Jean Sorbier (Columbia) ou 
Lis Gauty (Gramophone). sont infiniment 
plus forts sur disques que la valeur toute 
quantitative des protagonistes du bel canto, 
tels que le ténor Gigli, qui escalade avec 
pompe les ut de parade de Martha ou de 
l’Africaine (Gramophone D. B. 1.386). 
De même le spectacle le plus nouveau pour 
l’amateur de disques et le mieux adapté à 
son désir, c’est bien plutôt le Largo en 
ut mineur de Clérambaut, délicieuse pièce 
ancienne interprétée de la façon la plus 
naturelle par le violoniste Retlinger (Gra­
mophone K 5.875) (pie l’étalage de vir­
tuosité technique opéré par le grand Kreis- 
ler en personne dans de petites pièces pour 
fins de Concerts, comme Old folks at home, 
affectées à toute autre fin qu’à celle de nous 
émouvoir. Chez le premier de ces artistes, 
qui ne saurait s’enorgueillir d’une grande 
maîtrise dans l’art du violon, nous remar­
quons beaucoup d’attention apportée à la 
traduction phonographique de la pièce et 
le respect des oreilles de l’amateur. Chez 
Kreisler, auquel on ne saurait, bien en­
tendu, faire grief de son génie, il y a mé­
connaissance du public phonographique et 
par le choix de la mélodie et par l’excès 
d’intensité légèrement déformant avec le­
quel elle a été fixée dans la cire.

Quel que soit l’intérêt que ne peut man­
quer de présenter pour les auditeurs de 
l’avenir le riche musée de grands virtuo­
ses qu’est en train de constituer l ’édition 
phonographique il faut bien avouer que 
beaucoup d’exécutants moins glorieux au­
raient toutes chances pour nous procurer 
des sensations musicales d’un prix meil­
leur par la seule considération qu’ils au­
raient pour la traduction phonographi­
que.

Il ne semble pas encore que l’heure ait 
sonné, des recherches bruyantes et des 
grandes démonstrations de* puissance ins­
trumentale ou vocale. Il serait pourtant 
souhaitable que les satisfactions d’orgueil 
cèdent le pas à une plus grande volonté 
de finesse musicale et de fidélité à la vie.

Jean ROYER.

« Tous ces disques ont été écoutés sur 
portatif Olotonal Pathé, type P bis. »

l i  I  S  F  Z  
a

B a

s u i v a n t e  

n o s  n o t e s
p o u r  v o t r e  D i s c o t h e q u e
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Notes pour votre Discothèque

O R CH ES TR E SYM PH O N IQ UE
Les admirateurs de Havel ont à choisir ce 

mois-ci entre deux cnrcgisti;ements de son 
Me n u e t  a n tiq u e  : l’un de Gramophone (W.
1.074), par l ’orchestre symphonique de M. 
Piero Coppola, l’autre de Polydor (566.032), 
par l’orchestre de l’Association des Concerts 
Lamourcux, sous la direction de M. Albert 
Wolff. Choix difficile, car seules d’infimes 
nuances différencient ces deux exécutions. Dans 
l’ensemble, celle de Gramophone est plus so­
nore ; celle de Polydor,  plus « liée ».

Polydor  nous donne encore le très gracieux 
ballet de R o sa m u n d e , de Schubert, et l’Ain 
de i .a s u it e  en hiî m a je u h , de Bach (66.935), 
conduits avec un grand art par W ilhelm Furt- 
waengler, à la tète de l’Orchestre Philharmo­
nique de Berlin. A la tête du même orchestre, 
Richard Strauss ne semble pas avoir aussi 
bien réussi I’o u v e r t u h e  du B a r b ier  de B ag-  
dad (Polydor  66.936).

Par contre, Pathé a été tout à fait bien ins­
piré en nous offrant la F ê t e  po l o n a ise  et les 
Da n ses slaves du Roi malgré l u i , d'Emmanuel 
Chabrier (Pathè-Art X. 5.513-5.514). Tous les 
amateurs de musique légère prendront goût à 
ces deux disques, qui sont une parfaite réus­
site de l’Orchestre des Concerts Pasdeloup, ma­
gistralement dirigé par M. E.-D. Inghelbrecht.

La sélection de L a B o h è m e , telle que la  
joue l’Orchestre symphonique métropolitain 
de Broadcast (F. 4.019) est en tous points ex­
cellente, surtout dans sa deuxième partie.

Chez Salabert, un très curieux disque (F.L. 
sociation des Concerts Lamourcux, dirigé par 
M. Albert W olff donne de G o pak  (danse Petite- 
Russienne) de l’Opéra-Comique « La Foire de 
Sortchinsey » (Moussorgsky) une interpréta­
tion parfaitement pittoresque.

OR CHESTR ES DE GENRE
La fantaisie sur P a illasse  qu’exécute l ’o r ­

chestre Andolfi pour Pathé  (X. 8.733) man­
que d’ampleur et, surtout, de sonorité.

Chez Broadcast (F. 4.021) honnête ouver­
ture de Z ampa par musique m ilitaire avec or­
gues de concert ; un sonore orchestre suisse 
avec T ildy , polka, et Cl a r in e t t e s , sehottisch 
(2.051); deux valses viennoises par l ’orches­
tre ad hoc de Giorgio Amato : Vo lages, de .1. 
Strauss, et L es  N u it s , de C. M. Ziegler (2.050). 
Ces N u its  n’ont rien à voir avec celles que 
chante Jovatti et dont nous parlons d’autre 
part.

Chez Salabert, un très curieux disque (F.L. 
23) de valses jouées à la hawaïenne par Wal­
ter Kolomoku’s Honoluluans : T h r e e  o’clock  
in t h e  m orning  et A lo h a o e  ; guitares, scie, 
jazzo-flûte, célestat, xylo, on trouve de tout 
là-dedans en une extraordinaire harmonie.

Tous les amateurs placeront dans leur dis­
cothèque E c h a p pé e  de L u m iè r e , excellent pot- 
pourri par l’orchestre de Paul Godwin (Po­
lydor  27.168) où l’on reconnaît au passage 
des fragments de valses de Strauss, de mar­
ches prussiennes, d’une rhapsodie de Liszt 
avec de l’orgue et des bouts de musique de 
cirque jolim ent évocateurs d’un autre temps.

Q U A TU O R
Tout le charme slave que dégage Borodine 

est exprimé avec le maximum d’émotion par 
l ’exécution de son Q u a tu o r  a co rd es  en  r é  ma­
j e u r  que donne à Polydor  (95.322) le quatuor 
Guarneri.

M USIQ UE M IL ITA IR E
La musique de la Garde royale anglaise sa­

tisfera les plus difficiles avec la P a t r o u il l e  
t u r q u e , de Michaëlis et la Ma r c h e  des G no­
mes de la m ontagne, d’Eilenberg (Broadcast, 
2.052).

JA ZZ
Voici un jazz remarquable, qui domine, cette 

fois, toutes les dernières productions du 
genre : c’est le Majestic Dance Orchestra qui 
donne au disque souple Goodson (N° 197), 
Rio R ita et T h e  o ne  i lo v e  ju s t  can’t  be  b o - 
t iie r e d  w it h  m e . Ce disque doit nécessaire­
ment figurer dans votre collection.

Chez Gramophone, quelques Jack Hylton. 
J o l i.ity F arm  (K. 5.822) est un fox amusant, 
où on entend divers cris d’animaux de la 
ferme. Signalons encore (K 5.861) Maggie’s 
C" ld et D ance o f  t h e  r a in  d r o p s . L’exécution 
que donne, de ce dernier morceau, l’orchestre 
de Jack Hylton est curieuse à comparer avec 
celle du jazz Nat Lewis (Broadcast 2.056), qui 
est peut-être plus « gouttes de pluie» et donc 
davantage dans l’esprit des compositeurs.

Egalement chez Broadcast (2.057) L onely  
T r o u b a d o u r , et un fox lent My fa tes  is in 
y our  h a n d s , où Nat Lewis lui-même fait valoir 
une voix mieux qu’agréable.

Soulignons en passant l’utile initiative prise 
par Broadcast dont l’étiquette de chaque d is­
que à titre étranger porte la traduction de ce 
titre.

Chez Polydor  (22.910) deux fox dansants 
W hy W as I B o r n  ? et surtout, S o m eo n ’s fa l- 
ling  in lo v e , très bien rythmés par l’orches­
tre Lud Gluskin.

O R C H ES TR E M U S E TTE
Très bonne interprétation des L ilas B lancs 

le fox lent si populaire de Franz Doelle, et 
de Go sse  de P a r is , one step de R. Sylviano, 
par l’orchestre musette d’Alexander (Broad­
cast 2.058).

PIANO
Maurice Cole joue un peu durement le 

vieil A u tom ne  de Chaminade ; par contre, il 
met excellemment en valeur le P e t it  O isea u , 
de Grieg et, surtout, le charmant Ga zo u il le­
m ent de p r in t e m p s , de Sinding (Broadcast, F. 
4.025).

VIOLON
Les amateurs de violon doivent absolument 

posséder dans leur discothèque, au moins un 
des disques enregistrés par le jeune et prodi­
gieux Yehudi Mcnuhin pour Gramophone. No­
tre collaborateur Jean Royer en a abondam­
ment parlé. Nous n’y reviendrons pas ici.

Accompagnée au piano tour à tour par Man­
fred Gurlitt et Michaël Rauclicisen, Mme Ibo- 
lyka Zizler a donné à Polydor  un disque 
de violon (27.159) qui décèle davantage de 
virtuosité que d’émotion. Mais, de ce point 
de vue, ses quatre pièces : B e r c e u s e , L ’Ab eil le  
(Schubcrt-Elman) ; S ic il ie n n e , R igaudon  (Fran- 
coeur-Kreiler), sont bien choisies.

Chez Broadcast (F. 4.023), Peggy Cochrane 
nous restitue avec ferveur le Simple aveu de 
Thomé et le Chant sans paroles de Tscliai- 
kovsky. C’est, au surplus, un enregistrement 
de premier ordre.

PIANO E T  VIOLON
La Sonate en do m in e u r , op. 45, de Grieg. 

par Serge Rachmaninoff et Fritz Kreisler 
(Gramophone (D.B. 1.259,-1.260-1.261) aurait
gagné, me sem ble-t-il, à un enregistrement 
plus plein. Au pick-up, l’audition de cette 
S onate est parfaite, mais, au phono, on a 
trop l’impression d’un escamotage dans l’en­
registrement des passages aigus, surtout poul­
ie violon.

V IO LO N C ELLE
Deux chaudes transcriptions du Menuet de 

Valcmin et de I’A hia  di c h ie s a , de Stradella, 
interprétés par Paul Bazelaire et son ensem­
ble de violoncelles (Pathé X. 8.719).

COR
Pour Polydor  (566.026), M. Dcveiny, soliste 

de la Garde Républicaine et des Concerts La- 
moureux a enregistré la R omance en fa  (pour 
cor), de Saint-Saëns avec un sens précis de 
toutes les nuances. L’orchestre des Concerts 
Lamourcux a réussi, pour ce morceau, sous 
la baguette de M. Albert W olff, d’admirables 
demi-teintes.

X YLO P H O N E
De la virtuosité et une bonne sonorité dans 

le disque Broadcast (2.053) qui nous donne 
Derby, galop, et Mia Bei.la, valse espagnole 
de W. Sommerfeld.

ACCORDEON
Alexander enrichit autrement que, dans son 

genre, Maurice Chevalier, P a r is  j e  t ’aim e 
d ’am our  et Mon c o ck tail  d ’a m our  ! (Broad­
cast 2.055). Mais, peut-être, est-ce que ces 
airs n’étaient pas faits pour être chantés ?

Chez Polydor  (521.618) une mazurka à deux 
accordéons D o u ce  m è r e , et un fox à quatre 
accordéons R iai.a ja z z . Ce sont des artistes 
slaves qui jouent ici. C’est bien curieusement 
différent de ce que nous avons l’habitude d’en­
tendre.

HARM ONICA
11 est amusant, pour ceux qui possèdent 

des disques de Borah Minchewitch, d’avoir la 
parodie éditée par Polydor  (521.623), A la 
m a n ièr e  d ’eu x , orchestre d’harmonicas par 
Pauley-W itch et ses gentlemen.

Chez Polydor  également Hideo Sato nous 
donne (n° 23.015) la populaire chanson napo­
litaine Santa L ucia  et le non moins popu­
laire O So le  m io , qui prennent, à l’harmo- 
niea un extraordinaire caractère de rengaine. 
Cela a son charme. A signaler que vers la fin 
du So i.e m io , l’exécutant « en met un tel coup » 
qu’on l’entend, à un moment, reprendre lar­
gement respiration...

C H A N T
Je recommanderai la C avatine de la R ein e  

de S aba, de Gounod, très bien chantée par Mlle 
Madeleine Sibille, de l’Opéra-Comique (Pa­
thé X. 0689), et la R omance et la C hanson  go­
t h iq u e  de la D amnation  de F a u st  (Berlioz), 
par Mme Martinelli, de l’Opéra (Polydor  
566.040). De Mme Martinelli aussi, mais chez 
Pathé (X. 7.219) l’air d’Elisabeth : « Salut à 
toi », de T a n n h a u ser , et l’ail- d’Eisa : « Seule 
dans ma misère », de L o h e n g r in .

La basse de M. Albert Huberty, de l’Opéra, 
fait merveille dans L e  pas d ’a r m es  d u  r o i J ean 
(Sain-Saëns) et surtout dans l’impérissable 
Co r , de Flégier (Pathé  X. 3.446).
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CHŒ URS
Une honnête édition Pathé (X. 5.517) des 

chœurs du « Couronnement de Boris » et le 
« Chœur de la Révolte » de Bonis Go d o u n o w  
(orchestre : direction Cyrille Slaviansky
d’Agreneff. Soliste : M. A. Ignatieff).

D IC TIO N
Avec quatre scènes du D é p it  a m o u r eu x , de 

T a r t u f f e , des I-’em m es savantes et de I’E co le  
des F em m es (Pathé  X. 3.440-3.441), M. Léon 
Bernard, de la Comédie-Française, nous fait, 
dans l’abstrait, sentir Molière si près de nous 
qu’on en est tout ravi et comme éberlué.

C A F E -C O N C E R T
On a tout dit sur le rire communicatif et 

la cocasserie exceptionnellement phonogéni­
que de Bach.

Il vient de donner à Pathé  deux nouveaux 
monologues de Bousquet (X. 3.803) : Il est- 
g en t il  et, surtout, O h ! qu’il  e s t  b êt e  ! aux­
quels les amateurs de ce genre de disques 
prendront un indiscutable plaisir.

Chez Broadcast (N°* 2.049 et 2.059), Marjal 
barytonne agréablement la L ég en de  des flo ts  
b le u s , la C hanson  des b i.és ii’o r , J e n’sais 
com m ent  et la J ava des m in a r e ts . De son côté 
Galiardin chante et siffle avec toute la verve 
qu’il y faut Le môme C a m ille  et la J ava du 
Co in , auxquels l’orchestre musette d’Alexan­
der donne le juste fond de teint nécessaire 
(Broadcast 2.054).

J’ai déjà dit, ici, l’admirable réussite, dans 
la romance, de M. Robert Marino avec un 
vieux disque de chez Pathé  (X. 3.612). Avec 
Jovatti le même Pathé nous donne aujourd’hui 
un autre parfait chanteur de romances qu’il 
faut entendre dans L es N u its  (X. 3.782). Chi- 
q u ita -tango , qui est à l’autre face du disque, 
est moins prenant. Cela tient évidemment à 
l’indigence d’inspiration de ce tango chanté.

11 me semble que M. Henri Saint,-Cricq au­
rait pu mettre plus de chaleur dans la C han­
son  de  Ma r in e t t e  et Vous êt es  jo l ie  ! (Pa-

'• X. 3.427).
Quant à Maurice Chevalier, dont Gramti- 

phone édite les chansons de la P arade  
d’a m o u r , ni dans Mon cocktail  • d ’a m o u r , ni 
dans P er so n n e  ne s ’en s e r t  m aintenant  (K. 
5.898), il ne se révèle particulièrement phono­
génique.

Urban, qui avait parfaitement réussi dans 
P h i- P h i , nous déçoit un peu avec Sous les  t o its  
de P a r is  et C’est  pas comme ça ! (Pathé X. 
3.836). Mais cela m’a semblé tenir surtout à 
une mise en disque défectueuse.

J’ai dit dans mes précédentes notes tout le 
bien que je pensais de la  valse de la D iv in e  
L ady, exécutée par l’orchestre même de Nat 
Shilkret (Gramophone B. 5.642). La version 
chantée qu’en donnent MM. Marino et Norris 
chez Pathé  (X. 3.435) est autre chose de plus 
nerveux, mais qui a aussi son charme.

Dans deux chansons de Jean Lenoir : 
P a r l e - moi et, surtout, J ’ai c o m pr is  (Pathé X. 
3.821), Germaine Lix fait irréistiblement pen­
ser à Damia.

FO LK -LO R E
Voici quatre morceaux qu’il faut vous em­

presser d’entendre et, selon vos goûts, d’ac­
quérir : L a Serra n a  de V a lv erd e  et L a venta 
de E ritana  (Gramophone K. 4.114) o ù  la  voix 
et les castagnettes de La Argentinita font 
merveille ; J avbras d ei. N eg ro  et B u le r ia s  diîl 
C hata , par El Cliata et Vicalvaro (Gramophone 
K. 4.115).

Il y a là-dedans un guitariste étonnant et 
un chanteur, encouragé, excité de temps en 
temps par un parleur de la plus curieuse ma­
nière. C’est un disque qui joint à une haute 
valeur artistique un incontestable intérêt do­
cumentaire.

De la “ Tête Parlante ”  au “ Gramophone
On sait que le phonographe, inventé en 

1877, sous le nom de paléophone, par le 
Français Charles Gros, fut, en fait, réalisé 
l’année suivante par Edison.

On sait moins que, bien avant ce « stu­
pide » dix-neuvième siècle, le problème 
avait tracassé maint savant esprit et que, 
plus d’une fois déjà, avaient été construites 
des machines dites : parlantes.

Mais, en l’occurrence, il s’agissait, le 
plus souvent, de machines d'imitation, et 
non de reproduction de la voix, de ma­
chines acoustiques, dont les sons, pat- 
exemple, engendrés par le passage d’un 
courant d’air dans une anche, rendaient, 
tant bien que mal, le son de la voix. Et 
sans vouloir faire, ou refaire, ici, une his­
toire de la machine parlante, nous ne 
croyons pas sans intérêt, cependant, de 
rappeler quelques-unes des plus intéres­
santes ou curieuses tentatives faites en ce 
sens.

La première machine du genre semble 
avoir été construite dès le dixième siècle 
par Gerbert qui, en 999, monta sur le trône 
pontifical sous le nom de Sylvestre II. On 
n’a guère conservé de détails sur cette in­
vention. On sait seulement que la machine, 
construite en bronze, avait été baptisée 
tête parlante.

Quant à Gerbert, c’était un des hommes 
les plus éminents de son temps. L’idée 
que ses contemporains avaient de sa su­
périorité donna lieu à de singulières tradi­
tions.

Des chroniqueurs écrivirent qu’il avait 
vendu son âme au démon, pour prix de la 
science. Cette légende est d’ailleurs, peut- 
être, la première origine du Faasl alle­
mand. En tout cas, Gerbert construisit et 
fit connaître bien des machines ingénieu­
ses, qu’il avait inventées, ou dont il avait 
pris l’idée chez les Arabes. On ne sait pas 
si c’est à ceux-ci qu’il a emprunté la tête 
parlante.

Au surplus, celle-ci semble n’avoir été 
qu’une expérience sans suites.

Au milieu du treizième siècle, un autre 
philosophe et savant fameux de la scolasti­
que, Albert le Grand, construisit à son tour 
une tète parlante, mais en terre.

Ses contemporains, qui le voyaient déjà 
d’un mauvais œil, le considérèrent dès 
lors comme un redoutable sorcier. Et son 
disciple, Saint Thomas d’Aquin, brisa la 
mystérieuse machine...

En 1859, le célèbre physicien et auteur 
dramatique Giambattista Délia Porta, plus 
connu aujourd’hui par son invention de la 
chambre obscure (pie par ses pièces de 
théâtre entrevit, lui, la possibilité d’enre­
gistrer et de reproduire la parole. Il écri­
vait alors, en effet :

« Je crois qu'il est possible de capter les 
paroles humaines, de les enfermer, aussi 
longtemps que bon me semblera dans des 
tuyaux de plomb. De sorte que les paroles 
ressortiront de ces tubes lorsque j’en ôte­
rai les couvercles. » Mais aucune expé­
rience pratique ne suivit.

Vers 1630, l’astronome Jean Kepler com­
mença de réaliser une machine dont il

était possible, paraît-il, de tirer des « bour­
donnements et des paroles ».

Vers 1770, un abbé Mical inventa une 
nouvelle tête parlante, qui excita pendant 
longtemps l’intérêt public, mais qui, 
n’ayant pas procuré à son auteur les ré­
compenses qu’il ambitionnait, fut détruite 
par lui, dans un accès de dépit.

En 1773, un savant russe, Krantzeinstein, 
reçut, de l’Académie des Sciences, un prix 
pour l’invention d’une machine pronon­
çant les voyelles. A peu près à la même 
époque, un Autrichien, du nom de Kem- 
pelen, imagina également un appareil fai­
sant entendre les voyelles et, même, cer­
taines consonnes.

A en croire les chroniqueurs du temps, 
sa machine prononçait très nettement ces 
phrases ;

« Léopold us secundus Romanqrum im- 
perator ». — « Vous êtes mon ami ».
« Je vous aime de tout mon cœur. »

En 1828, un physicien anglais, Robert 
Willis, construisit à son tour une machine 
émettant toutes les voyelles, et il fit, sur les 
tuyaux à anches, de curieuses expériences, 
c ue poursuivit et compléta son célèbre 
compatriote sir Charles NVheastone.

Des spécialistes pourront dire si ce sont 
les études et les expériences de Wheastone 
sur la nature et les lois du son qui ouvri­
rent la voie définitive à Gros et à Edison. 
Rappelons seulement que dès 1823 il pu­
blia un mémoire traitant d’expériences sur 
le son, qui excita vivement l’attention des 
physiciens. En 1827, il rendit publique son 
invention du kaléiodophone ou kaléidos­
cope phonique, qui était « une sorte de 
jouet de physique servant à reproduire 
certains phénomènes de l’acoustique et de 
l’optique ». Ayant repris et développé en­
suite les diverses expériences de Robert 
Willis, il traita, en 1835, dans un nouveau 
mémoire, de différents essais faits « pour 
imiter la voix humaine par des moyens 
mécaniques ». Ce moyen le conduisit à 
la construction d’une machine parlante qui 
imitait, avec une grande exactitude, cer­
tains sons articulés. Jusqu’aux derniers 
jours de sa vie, en 1875, il travailla à la 
perfection ner.

En 1872, Graham Bell présentait à 
l’Académie des Sciences une machine qui 
disait correctement ; « papa », « maman », 
et « qui imitait aussi assez exactement les 
pleurs d’un enfant ».

Enfin, en 1882, un ingénieur viennois, 
M. Faber, exposait plusieurs fois en public 
une machine à bruits, où il s’était appliqué 
à imiter d’une manière générale, les orga­
nes de la phonation.

Tout cela était évidemment assez éloigné 
de la découverte de Gros et de la réalisa­
tion d’Edison. Il semble pourtant non 
moins évident que tous ces travaux ont 
certainement aidé, guidé ou inspiré les pè­
res véritables du phonographe.

Marcel MARC.
J.-C. HEMEM. (« suivre.)
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Notes pour votre Discothèque

O R CH ES TR E SYM PH O N IQ UE
Les admirateurs de Havel ont à choisir ce 

mois-ci entre deux cnrcgisti;ements de son 
Me n u e t  a n tiq u e  : l’un de Gramophone (W. 
1.074), par l ’orchestre symphonique de M. 
Piero Coppola, l’autre de Polydor (566.032), 
par l’orchestre de l’Association des Concerts 
Lamourcux, sous la direction de M. Albert 
Wolff. Choix difficile, car seules d’infimes 
nuances différencient ces deux exécutions. Dans 
l’ensemble, celle de Gramophone est plus so­
nore ; celle de Polydor,  plus « liée ».

Polydor  nous donne encore le très gracieux 
ballet de R o sa m u n d e , de Schubert, et l’Ain 
de i .a s u it e  en hiî m a je u h , de Bach (66.935), 
conduits avec un grand art par W ilhelm Furt- 
waengler, à la tète de l’Orchestre Philharmo­
nique de Berlin. A la tête du même orchestre, 
Richard Strauss ne semble pas avoir aussi 
bien réussi I’o u v e r t u h e  du B a r b ier  de B ag-  
dad (Polydor  66.936).

Par contre, Pathé a été tout à fait bien ins­
piré en nous offrant la F ê t e  po l o n a ise  et les 
Da n ses slaves du Roi malgré l u i , d'Emmanuel 
Chabrier (Pathè-Art X. 5.513-5.514). Tous les 
amateurs de musique légère prendront goût à 
ces deux disques, qui sont une parfaite réus­
site de l’Orchestre des Concerts Pasdeloup, ma­
gistralement dirigé par M. E.-D. Inghelbrecht.

La sélection de L a B o h è m e , telle que la  
joue l’Orchestre symphonique métropolitain 
de Broadcast (F. 4.019) est en tous points ex­
cellente, surtout dans sa deuxième partie.

Chez Salabert, un très curieux disque (F.L. 
sociation des Concerts Lamourcux, dirigé par 
M. Albert W olff donne de G o pak  (danse Petite- 
Russienne) de l’Opéra-Comique « La Foire de 
Sortchinsey » (Moussorgsky) une interpréta­
tion parfaitement pittoresque.

OR CHESTR ES DE GENRE
La fantaisie sur P a illasse  qu’exécute l ’o r ­

chestre Andolfi pour Pathé  (X. 8.733) man­
que d’ampleur et, surtout, de sonorité.

Chez Broadcast (F. 4.021) honnête ouver­
ture de Z ampa par musique m ilitaire avec or­
gues de concert ; un sonore orchestre suisse 
avec T ildy , polka, et Cl a r in e t t e s , sehottisch 
(2.051); deux valses viennoises par l ’orches­
tre ad hoc de Giorgio Amato : Vo lages, de .1. 
Strauss, et L es  N u it s , de C. M. Ziegler (2.050). 
Ces N u its  n’ont rien à voir avec celles que 
chante Jovatti et dont nous parlons d’autre 
part.

Chez Salabert, un très curieux disque (F.L. 
23) de valses jouées à la hawaïenne par Wal­
ter Kolomoku’s Honoluluans : T h r e e  o’clock  
in t h e  m orning  et A lo h a o e  ; guitares, scie, 
jazzo-flûte, célestat, xylo, on trouve de tout 
là-dedans en une extraordinaire harmonie.

Tous les amateurs placeront dans leur dis­
cothèque E c h a p pé e  de L u m iè r e , excellent pot- 
pourri par l’orchestre de Paul Godwin (Po­
lydor  27.168) où l’on reconnaît au passage 
des fragments de valses de Strauss, de mar­
ches prussiennes, d’une rhapsodie de Liszt 
avec de l’orgue et des bouts de musique de 
cirque jolim ent évocateurs d’un autre temps.

Q U A TU O R
Tout le charme slave que dégage Borodine 

est exprimé avec le maximum d’émotion par 
l ’exécution de son Q u a tu o r  a co rd es  en  r é  ma­
j e u r  que donne à Polydor  (95.322) le quatuor 
Guarneri.

M USIQ UE M IL ITA IR E
La musique de la Garde royale anglaise sa­

tisfera les plus difficiles avec la P a t r o u il l e  
t u r q u e , de Michaëlis et la Ma r c h e  des G no­
mes de la m ontagne, d’Eilenberg (Broadcast, 
2.052).

JA ZZ
Voici un jazz remarquable, qui domine, cette 

fois, toutes les dernières productions du 
genre : c’est le Majestic Dance Orchestra qui 
donne au disque souple Goodson (N° 197), 
Rio R ita et T h e  o ne  i lo v e  ju s t  can’t  be  b o - 
t iie r e d  w it h  m e . Ce disque doit nécessaire­
ment figurer dans votre collection.

Chez Gramophone, quelques Jack Hylton. 
J o l i.ity F arm  (K. 5.822) est un fox amusant, 
où on entend divers cris d’animaux de la 
ferme. Signalons encore (K 5.861) Maggie’s 
C" ld et D ance o f  t h e  r a in  d r o p s . L’exécution 
que donne, de ce dernier morceau, l’orchestre 
de Jack Hylton est curieuse à comparer avec 
celle du jazz Nat Lewis (Broadcast 2.056), qui 
est peut-être plus « gouttes de pluie» et donc 
davantage dans l’esprit des compositeurs.

Egalement chez Broadcast (2.057) L onely  
T r o u b a d o u r , et un fox lent My fa tes  is in 
y our  h a n d s , où Nat Lewis lui-même fait valoir 
une voix mieux qu’agréable.

Soulignons en passant l’utile initiative prise 
par Broadcast dont l’étiquette de chaque d is­
que à titre étranger porte la traduction de ce 
titre.

Chez Polydor  (22.910) deux fox dansants 
W hy W as I B o r n  ? et surtout, S o m eo n ’s fa l- 
ling  in lo v e , très bien rythmés par l’orches­
tre Lud Gluskin.

O R C H ES TR E M U S E TTE
Très bonne interprétation des L ilas B lancs 

le fox lent si populaire de Franz Doelle, et 
de Go sse  de P a r is , one step de R. Sylviano, 
par l’orchestre musette d’Alexander (Broad­
cast 2.058).

PIANO
Maurice Cole joue un peu durement le 

vieil A u tom ne  de Chaminade ; par contre, il 
met excellemment en valeur le P e t it  O isea u , 
de Grieg et, surtout, le charmant Ga zo u il le­
m ent de p r in t e m p s , de Sinding (Broadcast, F. 
4.025).

VIOLON
Les amateurs de violon doivent absolument 

posséder dans leur discothèque, au moins un 
des disques enregistrés par le jeune et prodi­
gieux Yehudi Mcnuhin pour Gramophone. No­
tre collaborateur Jean Royer en a abondam­
ment parlé. Nous n’y reviendrons pas ici.

Accompagnée au piano tour à tour par Man­
fred Gurlitt et Michaël Rauclicisen, Mme Ibo- 
lyka Zizler a donné à Polydor  un disque 
de violon (27.159) qui décèle davantage de 
virtuosité que d’émotion. Mais, de ce point 
de vue, ses quatre pièces : B e r c e u s e , L ’Ab eil le  
(Schubcrt-Elman) ; S ic il ie n n e , R igaudon  (Fran- 
coeur-Kreiler), sont bien choisies.

Chez Broadcast (F. 4.023), Peggy Cochrane 
nous restitue avec ferveur le Simple aveu de 
Thomé et le Chant sans paroles de Tscliai- 
kovsky. C’est, au surplus, un enregistrement 
de premier ordre.

PIANO E T  VIOLON
La Sonate en do m in e u r , op. 45, de Grieg. 

par Serge Rachmaninoff et Fritz Kreisler 
(Gramophone (D.B. 1.259,-1.260-1.261) aurait
gagné, me sem ble-t-il, à un enregistrement 
plus plein. Au pick-up, l’audition de cette 
S onate est parfaite, mais, au phono, on a 
trop l’impression d’un escamotage dans l’en­
registrement des passages aigus, surtout poul­
ie violon.

V IO LO N C ELLE
Deux chaudes transcriptions du Menuet de 

Valcmin et de I’A hia  di c h ie s a , de Stradella, 
interprétés par Paul Bazelaire et son ensem­
ble de violoncelles (Pathé X. 8.719).

COR
Pour Polydor  (566.026), M. Dcveiny, soliste 

de la Garde Républicaine et des Concerts La- 
moureux a enregistré la R omance en fa  (pour 
cor), de Saint-Saëns avec un sens précis de 
toutes les nuances. L’orchestre des Concerts 
Lamourcux a réussi, pour ce morceau, sous 
la baguette de M. Albert W olff, d’admirables 
demi-teintes.

X YLO P H O N E
De la virtuosité et une bonne sonorité dans 

le disque Broadcast (2.053) qui nous donne 
Derby, galop, et Mia Bei.la, valse espagnole 
de W. Sommerfeld.

ACCORDEON
Alexander enrichit autrement que, dans son 

genre, Maurice Chevalier, P a r is  j e  t ’aim e 
d ’am our  et Mon c o ck tail  d ’a m our  ! (Broad­
cast 2.055). Mais, peut-être, est-ce que ces 
airs n’étaient pas faits pour être chantés ?

Chez Polydor  (521.618) une mazurka à deux 
accordéons D o u ce  m è r e , et un fox à quatre 
accordéons R iai.a ja z z . Ce sont des artistes 
slaves qui jouent ici. C’est bien curieusement 
différent de ce que nous avons l’habitude d’en­
tendre.

HARM ONICA
11 est amusant, pour ceux qui possèdent 

des disques de Borah Minchewitch, d’avoir la 
parodie éditée par Polydor  (521.623), A la 
m a n ièr e  d ’eu x , orchestre d’harmonicas par 
Pauley-W itch et ses gentlemen.

Chez Polydor  également Hideo Sato nous 
donne (n° 23.015) la populaire chanson napo­
litaine Santa L ucia  et le non moins popu­
laire O So le  m io , qui prennent, à l’harmo- 
niea un extraordinaire caractère de rengaine. 
Cela a son charme. A signaler que vers la fin 
du So i.e m io , l’exécutant « en met un tel coup » 
qu’on l’entend, à un moment, reprendre lar­
gement respiration...

C H A N T
Je recommanderai la C avatine de la R ein e  

de S aba, de Gounod, très bien chantée par Mlle 
Madeleine Sibille, de l’Opéra-Comique (Pa­
thé X. 0689), et la R omance et la C hanson  go­
t h iq u e  de la D amnation  de F a u st  (Berlioz), 
par Mme Martinelli, de l’Opéra (Polydor  
566.040). De Mme Martinelli aussi, mais chez 
Pathé (X. 7.219) l’air d’Elisabeth : « Salut à 
toi », de T a n n h a u ser , et l’ail- d’Eisa : « Seule 
dans ma misère », de L o h e n g r in .

La basse de M. Albert Huberty, de l’Opéra, 
fait merveille dans L e  pas d ’a r m es  d u  r o i J ean 
(Sain-Saëns) et surtout dans l’impérissable 
Co r , de Flégier (Pathé  X. 3.446).
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CHŒ URS
Une honnête édition Pathé (X. 5.517) des 

chœurs du « Couronnement de Boris » et le 
« Chœur de la Révolte » de Bonis Go d o u n o w  
(orchestre : direction Cyrille Slaviansky
d’Agreneff. Soliste : M. A. Ignatieff).

D IC TIO N
Avec quatre scènes du D é p it  a m o u r eu x , de 

T a r t u f f e , des I-’em m es savantes et de I’E co le  
des F em m es (Pathé  X. 3.440-3.441), M. Léon 
Bernard, de la Comédie-Française, nous fait, 
dans l’abstrait, sentir Molière si près de nous 
qu’on en est tout ravi et comme éberlué.

C A F E -C O N C E R T
On a tout dit sur le rire communicatif et 

la cocasserie exceptionnellement phonogéni­
que de Bach.

Il vient de donner à Pathé  deux nouveaux 
monologues de Bousquet (X. 3.803) : Il est- 
g en t il  et, surtout, O h ! qu’il  e s t  b êt e  ! aux­
quels les amateurs de ce genre de disques 
prendront un indiscutable plaisir.

Chez Broadcast (N°* 2.049 et 2.059), Marjal 
barytonne agréablement la L ég en de  des flo ts  
b le u s , la C hanson  des b i.és ii’o r , J e n’sais 
com m ent  et la J ava des m in a r e ts . De son côté 
Galiardin chante et siffle avec toute la verve 
qu’il y faut Le môme C a m ille  et la J ava du 
Co in , auxquels l’orchestre musette d’Alexan­
der donne le juste fond de teint nécessaire 
(Broadcast 2.054).

J’ai déjà dit, ici, l’admirable réussite, dans 
la romance, de M. Robert Marino avec un 
vieux disque de chez Pathé  (X. 3.612). Avec 
Jovatti le même Pathé nous donne aujourd’hui 
un autre parfait chanteur de romances qu’il 
faut entendre dans L es N u its  (X. 3.782). Chi- 
q u ita -tango , qui est à l’autre face du disque, 
est moins prenant. Cela tient évidemment à 
l’indigence d’inspiration de ce tango chanté.

11 me semble que M. Henri Saint,-Cricq au­
rait pu mettre plus de chaleur dans la C han­
son  de  Ma r in e t t e  et Vous êt es  jo l ie  ! (Pa-

'• X. 3.427).
Quant à Maurice Chevalier, dont Gramti- 

phone édite les chansons de la P arade  
d’a m o u r , ni dans Mon cocktail  • d ’a m o u r , ni 
dans P er so n n e  ne s ’en s e r t  m aintenant  (K. 
5.898), il ne se révèle particulièrement phono­
génique.

Urban, qui avait parfaitement réussi dans 
P h i- P h i , nous déçoit un peu avec Sous les  t o its  
de P a r is  et C’est  pas comme ça ! (Pathé X. 
3.836). Mais cela m’a semblé tenir surtout à 
une mise en disque défectueuse.

J’ai dit dans mes précédentes notes tout le 
bien que je pensais de la  valse de la D iv in e  
L ady, exécutée par l’orchestre même de Nat 
Shilkret (Gramophone B. 5.642). La version 
chantée qu’en donnent MM. Marino et Norris 
chez Pathé  (X. 3.435) est autre chose de plus 
nerveux, mais qui a aussi son charme.

Dans deux chansons de Jean Lenoir : 
P a r l e - moi et, surtout, J ’ai c o m pr is  (Pathé X. 
3.821), Germaine Lix fait irréistiblement pen­
ser à Damia.

FO LK -LO R E
Voici quatre morceaux qu’il faut vous em­

presser d’entendre et, selon vos goûts, d’ac­
quérir : L a Serra n a  de V a lv erd e  et L a venta 
de E ritana  (Gramophone K. 4.114) o ù  la  voix 
et les castagnettes de La Argentinita font 
merveille ; J avbras d ei. N eg ro  et B u le r ia s  diîl 
C hata , par El Cliata et Vicalvaro (Gramophone
K. 4.115).

Il y a là-dedans un guitariste étonnant et 
un chanteur, encouragé, excité de temps en 
temps par un parleur de la plus curieuse ma­
nière. C’est un disque qui joint à une haute 
valeur artistique un incontestable intérêt do­
cumentaire.

De la “ Tête Parlante ”  au “ Gramophone
On sait que le phonographe, inventé en 

1877, sous le nom de paléophone, par le 
Français Charles Gros, fut, en fait, réalisé 
l’année suivante par Edison.

On sait moins que, bien avant ce « stu­
pide » dix-neuvième siècle, le problème 
avait tracassé maint savant esprit et que, 
plus d’une fois déjà, avaient été construites 
des machines dites : parlantes.

Mais, en l’occurrence, il s’agissait, le 
plus souvent, de machines d'imitation, et 
non de reproduction de la voix, de ma­
chines acoustiques, dont les sons, pat- 
exemple, engendrés par le passage d’un 
courant d’air dans une anche, rendaient, 
tant bien que mal, le son de la voix. Et 
sans vouloir faire, ou refaire, ici, une his­
toire de la machine parlante, nous ne 
croyons pas sans intérêt, cependant, de 
rappeler quelques-unes des plus intéres­
santes ou curieuses tentatives faites en ce 
sens.

La première machine du genre semble 
avoir été construite dès le dixième siècle 
par Gerbert qui, en 999, monta sur le trône 
pontifical sous le nom de Sylvestre II. On 
n’a guère conservé de détails sur cette in­
vention. On sait seulement que la machine, 
construite en bronze, avait été baptisée 
tête parlante.

Quant à Gerbert, c’était un des hommes 
les plus éminents de son temps. L’idée 
que ses contemporains avaient de sa su­
périorité donna lieu à de singulières tradi­
tions.

Des chroniqueurs écrivirent qu’il avait 
vendu son âme au démon, pour prix de la 
science. Cette légende est d’ailleurs, peut- 
être, la première origine du Faasl alle­
mand. En tout cas, Gerbert construisit et 
fit connaître bien des machines ingénieu­
ses, qu’il avait inventées, ou dont il avait 
pris l’idée chez les Arabes. On ne sait pas 
si c’est à ceux-ci qu’il a emprunté la tête 
parlante.

Au surplus, celle-ci semble n’avoir été 
qu’une expérience sans suites.

Au milieu du treizième siècle, un autre 
philosophe et savant fameux de la scolasti­
que, Albert le Grand, construisit à son tour 
une tète parlante, mais en terre.

Ses contemporains, qui le voyaient déjà 
d’un mauvais œil, le considérèrent dès 
lors comme un redoutable sorcier. Et son 
disciple, Saint Thomas d’Aquin, brisa la 
mystérieuse machine...

En 1859, le célèbre physicien et auteur 
dramatique Giambattista Délia Porta, plus 
connu aujourd’hui par son invention de la 
chambre obscure (pie par ses pièces de 
théâtre entrevit, lui, la possibilité d’enre­
gistrer et de reproduire la parole. Il écri­
vait alors, en effet :

« Je crois qu'il est possible de capter les 
paroles humaines, de les enfermer, aussi 
longtemps que bon me semblera dans des 
tuyaux de plomb. De sorte que les paroles 
ressortiront de ces tubes lorsque j’en ôte­
rai les couvercles. » Mais aucune expé­
rience pratique ne suivit.

Vers 1630, l’astronome Jean Kepler com­
mença de réaliser une machine dont il

était possible, paraît-il, de tirer des « bour­
donnements et des paroles ».

Vers 1770, un abbé Mical inventa une 
nouvelle tête parlante, qui excita pendant 
longtemps l’intérêt public, mais qui, 
n’ayant pas procuré à son auteur les ré­
compenses qu’il ambitionnait, fut détruite 
par lui, dans un accès de dépit.

En 1773, un savant russe, Krantzeinstein, 
reçut, de l’Académie des Sciences, un prix 
pour l’invention d’une machine pronon­
çant les voyelles. A peu près à la même 
époque, un Autrichien, du nom de Kem- 
pelen, imagina également un appareil fai­
sant entendre les voyelles et, même, cer­
taines consonnes.

A en croire les chroniqueurs du temps, 
sa machine prononçait très nettement ces 
phrases ;

« Léopold us secundus Romanqrum im- 
perator ». — « Vous êtes mon ami ».
« Je vous aime de tout mon cœur. »

En 1828, un physicien anglais, Robert 
Willis, construisit à son tour une machine 
émettant toutes les voyelles, et il fit, sur les 
tuyaux à anches, de curieuses expériences, 
c ue poursuivit et compléta son célèbre 
compatriote sir Charles NVheastone.

Des spécialistes pourront dire si ce sont 
les études et les expériences de Wheastone 
sur la nature et les lois du son qui ouvri­
rent la voie définitive à Gros et à Edison. 
Rappelons seulement que dès 1823 il pu­
blia un mémoire traitant d’expériences sur 
le son, qui excita vivement l’attention des 
physiciens. En 1827, il rendit publique son 
invention du kaléiodophone ou kaléidos­
cope phonique, qui était « une sorte de 
jouet de physique servant à reproduire 
certains phénomènes de l’acoustique et de 
l’optique ». Ayant repris et développé en­
suite les diverses expériences de Robert 
Willis, il traita, en 1835, dans un nouveau 
mémoire, de différents essais faits « pour 
imiter la voix humaine par des moyens 
mécaniques ». Ce moyen le conduisit à 
la construction d’une machine parlante qui 
imitait, avec une grande exactitude, cer­
tains sons articulés. Jusqu’aux derniers 
jours de sa vie, en 1875, il travailla à la 
perfection ner.

En 1872, Graham Bell présentait à 
l’Académie des Sciences une machine qui 
disait correctement ; « papa », « maman », 
et « qui imitait aussi assez exactement les 
pleurs d’un enfant ».

Enfin, en 1882, un ingénieur viennois, 
M. Faber, exposait plusieurs fois en public 
une machine à bruits, où il s’était appliqué 
à imiter d’une manière générale, les orga­
nes de la phonation.

Tout cela était évidemment assez éloigné 
de la découverte de Gros et de la réalisa­
tion d’Edison. Il semble pourtant non 
moins évident que tous ces travaux ont 
certainement aidé, guidé ou inspiré les pè­
res véritables du phonographe.

Marcel MARC.
J.-C. HEMEM. (« suivre.)
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Dans le dom aine de la

LA RADIO ET LA SCÈNE
Toute la presse radiophonique com­

mente actuellement les opinions diverses 
de quelques auteurs dramatiques au sujet 
de la radiodiffusion de pièces théâtrales. 
Il est juste que n’importe quelle pièce 
dramatique ne peut être radiodiffusée sui­
vant les mêmes conditions dans lesquelles 
elle est jouée sur scène.

Le microphone a des exigences spéciales 
qui nécessitent une adaptation particu­
lière de ce qui doit être diffusé.

Il existe entre la scène et le studio radio­
phonique la différence qui existe entre une 
pièce théâtrale et une adaptation cinéma­
tographique. La disposition même du mi­
crophone exige que chaque artiste soit 
placé dans des conditions particulières 
pour que sa voix soit transmise de façon 
normale.

L’émission de radio-concerts a déjà de­
mandé des éludes spéciales quant à la dis­
position de l’orchestre au point de vue mu-

sical. D’autre part, les inflexions de voix 
de chaque artiste ne sont pas d’égale puis­
sance, toutes les nuances ne peuvent être 
transmises fidèlement, l’accompagnement 
musical que peut nécessiter une pièce in­
tervient aussi. Il faut donc que l’auteur qui 
compose une pièce destinée à l’adaptation 
microphonique connaisse bien à fond tou­
tes les finesses et toutes les particularités 
des studios d’émission. Quelques connais­
sances techniques lui seront indispensables 
pour réussir à écrire un texte qui s’adapte 
vraiment bien à la radiodiffusion.

Au point de vue technique, l’amplifica­
tion microphonique doit être particulière­
ment soignée de façon à supprimer nette­
ment toutes déformations. Le studio doit 
être parfaitement sourd et exempt de la 
moindre résonance qui nuirait considéra­
blement à la transmission de la voix.

A la réception ,les mêmes précautions 
seront à prendre en ce qui concerne l’am­

plification avant détection, la détection 
elle-même e! T amplification basse fré­
quence.

Dans un texte d’information quelconque, 
les paroles qui ne sont pas comprises sont, 
la plupart du temps devinées. Il devient im­
possible de suivre une pièce de façon inté­
ressante si certains mots sont incom­
préhensibles. .4 noire avis, un excellent au­
teur dramatique joué régulièrement sur 
scène devra se familiariser avec la techni­
que radiophonique, tout au moins som­
maire avant de tenter l’adaptation au mi­
cro.

De récentes expériences de la Société an- 
anglaise de radiodiffusion ont démontré 
déjà que le microphone répondait à des 
besoins spéciaux et qlie Ton ne pouvait 
impunément se lancer dans cette voie sans 
avoir, au préalable, bien étudié toutes les 
chances de succès.

......................................................................................................................................................................... .

Nouvelles et Conseils
Nouvel horaire d’émission 

de Schenectady
Les sans-filistes amateurs d’ondes cour­

tes noteront certainement avec intérêt, 
l’horaire d’émission modifié des deux pos­
tes à ondes courtes de Schenectady.

Dimanches, mardis et jeudis.
W2XAD de 18 heures à 24 heures (heure 

de Greenwich).
W2XAF de 23 heures à 2 heures (heure 

de Greenwich).
Lundis, mercredis et vendredis

W2XAD de 21 heures à 24 heures (heure 
de Greenwich).

W2XAF, de 23 heures à 2 heures (heure 
de Greenwich).

Composition pour T .  S. F.
Les auteurs qui composent ou écrivent 

pour la T. S. F. ne feraient pas mal de 
suivre un exemple qui nous vient malheu­
reusement d’une autre nation. Un composi­
teur allemand avait préparé une suite pour 
orchestre de chambre. Cette suite avait été 
écrite spécialement pour le micro et fut 
soigneusement retouchée par son auteur 
après plusieurs répétitions écoutées par 
lui en haut-parleur. Voilà bien certaine­
ment un contrôle qu’oublient facilement 
ceux qui veulent faire de l’art radiopho­
nique. —
Quand le câble télégraphique est rompu...

Récemment, le câble télégraphique re­
liant les îles de Shetland à la côte écossaise 
fut rompu, de sorte que l’île se trouvait 
complètement isolée. Immédiatement on 
envoya à Shetland, par bateau, un poste 
émetteur portatif qui fut installé à proxi­
mité de Lerwic . L’acheminement des té­
légrammes put alors se faire de la manière 
habituelle.

Pour les malades
Le Danemark passe pour être le pays 

qui compte le plus grand pourcentage de 
sans-filistes. On s’efforce actuellement, de 
procurer un récepteur à ceux qui n’en ont 
pas les moyens. Indubitablement, les P. 
T. T. danoises ont eu une excellente idée, 
en émettant un timbre poste spécial dont 
ie revenu supplémentaire sera destiné à 
offrir un récepteur de T. S. F. aux malades 
et aux personnes âgées.

Applaudissons cette généreuse initiative 
— et pourquoi pas ? -— imitons-là.

Des microphones chez les abeilles

On connaît les « tourniquets » placés à 
l’entrée des expositions. Leur but est dou­
ble ; d’abord de ne laisser les visiteurs en­
trer qu’un à un, ensuite de « compter » 
le nombre des entrées par l’enregistrement 
du nombre de leurs déclics. On vient 
d’inaugurer un moyen analogue pour re­
censer les abeilles d’une ruche et c’est le 
Bureau d’Entomologie du ministère de 
l’Agriculture des Etats-Unis qui a eu cette 
idée.

Naturellement c’est l’électricité, la fée 
moderne qui a été mise à contribution pour 
réaliser cette conception. Voici de quelle 
manière : Les abeilles né peuvent sortir 
qu’une par une ; le frôlement de leur pas­
sage à travers le petit orifice de sortie im­
pressionne un dispositif microphonique ; 
celui-ci, amplifié par des lampes de T.S.F. 
actionne un appareil enregistreur qui, à 
chaque sortie d’un insecte nouveau, mar­
que un cran sur une bande de papier ana­
logue à colle des récepteurs télégraphi­
ques, de sorte qu’on peut, au bout d’un 
temps donné, savoir combien d’abeilles 
sont sorties de la ruche.

Un truc bien moderne
Les écoliers ont toujours passé pour 

une gent remuante, curieuse, indisciplinée. 
Et il faut reconnaître qu’elle sait employer 
à ses fins les dernières découvertes de la 
science.

Ainsi, des élèves du collège de Habels- 
chwerdt, dans le bon canton suisse de 
Thurgovie s’intéressaient vivement à la 
« physique appliquée » et par ailleurs, ils 
tenaient beaucoup à savoir ce qui se di­
sait au conseil privé des professeurs.

En conséquence, les industrieux gamins 
pénétrèrent dans le bureau des professeurs, 
installèrent un microphone dans un poêle 
désaffecté et firent monter les fils... par 
ia cheminée dans le grenier.

Hélas ! peu de jours avant Pâques, épo­
que à laquelle les professeurs devaient dis­
cuter sur la valeur des élèves, on voulut 
allumer le vieux poêle... on découvrit le 
« pot aux roses » et les trop ingénieux 
enfants ne furent pas félicités.

La radio dans nos écoles
Lors d’une enquête faite récemment il 

est résulté que plus de deux mille écoles 
françaises possèdent déjà un récepteur de 
T. S. F. Il s’est formé, actuellement une 
commission dont le but est de favoriser 
l’emploi des réc pleurs dans les écoles. 
Cette commission s’abouchera avec les sta­
tions émettrices pour établir un pro­
gramme d’émissions spécialement scolai­
res. En cela on ne fait, d’ailleurs, que sui­
vre l’exemple de l’étranger.

Nouveaux signaux d’entr’acte de Naples
Le poste de diffusion de Naples utilise 

actuellement de nouveaux signaux d’en- 
tr’actes par seize notes obtenues par un 
l'iutiau de berger.
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Le coin du technicien 
Le chauffage des lampes détectrices...

Actuellement on utilise pour la détection 
la courbure de la caractéristique grille de 
la lampe, c’est-à-dire que le fonctionne­
ment de la détection est basé sur un cou­
rant de grille prenant naissance dans le 
circuit filament-grille lorsque celle-ci est 
positive.

Or, dans le cas de chauffage direct sur 
alternatif, lorsque la grille est positive par 
rapport à une moitié du filament, elle est 
négative par rapport à l’autre, il n’y aura 
donc que détection incomplète et déforma­
tion.

11 faudrait positiver légèrement la grille 
pour compléter la détection, sans cepen­
dant réussir à éliminer la déformation.

Il est ici tout à fait impossible de songer 
à utiliser un des pôles du filament pour 
le retour des circuits grille et plaque.

On remédiera à cet inconvénient en uti­
lisant la courbure de caractéristique de 
plaque ; ce système de détection est mal­
heureusement beaucoup moins sensible.

I)e plus, il est nécessaire de négativer 
la grille ; de ce fait la résistance interne 
passe de 6.000 à 20.000. La reproduction 
des notes graves est alors presque entière­
ment supprimée ; de plus, un certain ron­
flement provient de l’emploi d’une par­
tie courbe de la caractéristique.

Le meilleur système, finalement, est 
l’emploi de la galène pour la détection ; 
elle-ci n’exige en effet pas de sources de 
tension auxiliaire. Malheureusement le 
point sensible est à rechercher avant cha­
que audition et la puissance est beaucoup 
plus faible ; en effet, outre son effet dé­
tecteur, la lampe possède un pouvoir am­
plificateur. qui peut être notablement aug­
menté par l’emploi de la réaction. Cette 
rétroaction contribue d’ailleurs également 
à l’amélioration de la sélectivité.

CHAUFFAGE INDIHEUT
Ici l’on fait appel, non plus à la capacité 

émissive du filament, mais bien et unique­
ment, à sa capacité calorifique.

Le filament tendu en V est entouré d’une 
gaine en terre poreuse servant à commu­
niquer la chaleur développée par conduc­
tion à une plaque métallique appelée ca­
thode, qui est recouverte d’oxvdes alcalins. 
Sous l’effet de cette chaleur, la cathode 
émet des électrodes et, vu l’inertie con­
sidérable du système aucune variation 
dans l’émission ne se fait sentir lors des 
variations de tension.

Un autre avantage de la cathode es! 
qu’elle présente une surface à potentiel 
constant, ce qu’on n’a pas avec un fila­
ment.

^es retours des circuits grille et plaque 
se font à celte cathode émettrice. Le désa­
vantage de telles lampes est la difficulté d - 
leur construction et partant leur prix, et, 
en second lieu, la consommation un peu 
élevée du courant, qui cependant n’atteint 
que 3,75 watts environ, consommation qui 
est loin d’être prohibitive, surtout sur le 
réseau d’éclairage.

Ce mode de construction est donc tout 
à fait à conseiller en détection et sera 
même très avantageux en H. F. et en 1° 
B F.

lin résumé. — Une lampe à chauffage 
direct sur alternatif peut convenir :

1° En haute fréquence, avec de bons 
résultats ;

2“ En 1” basse fréquence, avec de bons 
résultats ;

3° En lampe finale avec d’excellents ré­
sultats.

Elle ne donnera jamais de résultats con­
venables en détection.

Une lampe à chauffage sera utilisée avec 
d’excellents résultats :

1" En haute fréquence ;
2" En détection ;
3" En 1” basse fréquence.

Les droits des artistes 
interprètes et exécutants 

en matièrs de radiodiffusion

Après les Sociétés d’auteurs, les artistes 
interprètes et exécutants cherchent, non 
sans énergie, à faire valoir leurs droits en 
matière de radiodiffusion.

Redoutant l’institution d’une licence 
obligatoire qui leur imposerait, ainsi 
qu’aux producteurs intellectuels une 
somme forfaitaire apparemment insuffi­
sante et peut-être même dérisoire, ils ont 
déjà, à plus d’une reprise, interdit la 
transmission par des postes publics ou pri­
vés, de certaines œuvres lyriques ou dra­
matiques.

Ils viennent de saisir de leurs revendica­
tions, le sous-secrétaire d’Etat aux Beaux- 
Arts, dans les termes suivants :

1° Aucune radiodiffusion ne pourra 
avoir lieu sans l’autorisation de l’inter­
prète au moment de l’enregistrement.

2“ Cette diffusion devra en outre, être 
rétribué par la maison de radiophonie.

3” Aucune radiodiffusion captée dans 
une salle de spectacle ne pourra avoir lieu 
sans le consentement des interprètes.

4" Aucune radiodiffusion ne pourra 
avoir lieu sans rétribution aux artistes, ré­
tribution qui devra chaque fois être discu­
tée avec l’Union.

Réveil en musique

Les concerts diffusés à des heures mati­
nales par plusieurs postes allemands sont 
très bien accueillis. A l’avenir, Kœnigs- 
wusterhausen diffusera un concert du ma­
tin de 7 heures à 7 h. 30.

L ’automobile haut-parleur 
du régiment

Dans l’armée des Etats-Unis on fait îles 
expériences pour remplacer l’orchestre mi­
litaire pur une installation de hauts-par­
leurs. Ceux-ci sont placés sur une automo­
bile qui roule devant les soldats en mar­
che.

Le droit de critique 
et la radiodiffusion

Le Comité Directeur de la C. T. I. vient 
d’être saisi, par la Société des auteurs dra­
matiques, d’une question relative à la cri­
tique en matière de radiodiffusion.

Un auteur écoutant par hasard certaines 
transmissions radiophoniques, eut la désa­
gréable surprise d’entendre critiquer mé­
chamment l’œuvre d’un de ses confrères 
sans que l’intéressé eût été avisé qu’il se­
rait mis en cause.

Le procédé est-il admissible ?
Si le journal parlé doit être libre comme 

le journal imprimé, il faut par contre que 
cette critique se fasse ouvertement, en 
étant annoncée à l’avance et que la per­
sonne qui en est l’objet ait la possibilité 
d’avoir le texte de l’allocution prononcée 
et, le cas échéant, le droit de réponse à des 
imputations injurieuses ou, parfois, même 
calomnieuses.

Le Comité international de la T. S. F. a 
d’ailleurs mis la question à Tordre du jour 
de son prochain Congrès de Liège.

L’antenne commune

En Russie, il g a longtemps que dans 
les villages on a adopté Tantenne com­
mune qui, placée sur la place publique, 
dessert tous les habitants.

En Allemagne on procède de même.
Dans un groupe d’habitations ouvrières 

de Cologne, la T. S. F. vient à domicile 
comme le gaz et l’électricité.

Une antenne commune est placée dans 
la cour centrale et reliée par un simple 
fil à chaque logement. Chaque locataire 
peut, à sa convenance, glaner sur ce fil 
le concert qui lui plaît.

Récepteurs portatifs en Amérique

D’après une communication de la Com­
mission Fédérale pour la T. S. F. en Amé­
rique, 78,8 0/0 des sans-filistes prennent 
un récepteur portatif avec eux pour leurs 
voyages de vacances.

Dans presque tous les hôtels, on a éta­
bli des règlements spéciaux pour les sans- 
filistes.

Programmes sur demande

Afin que les programmes du nouvel émet­
teur d’Alger répondent autant que possible 
aux vœux des sans-filistes, on diffuse, cha­
que samedi soir, un programme composé 
uniquement de numéros « demandés ». En 
outre, une fois par semaine, on répond, de­
vant le micro, aux lettres les plus impor­
tantes des auditeurs ; à cette occasion on 
fait savoir, dans quelle mesure il sera pos­
sible de tenir compte des propositions sug­
gérées.

Directeurs
de MOYENNE et PETITE EXPLOITATION qui cherchez un appa­
reil sérieux et abordable pour l’exploitation de votre salle. . .
CONSULTEZ notre TABLEAU des meilleures marques d’appareils vous trou­
verez votre affaire aux conditions et  avec les garanties qu’il vous faut.



28 GIN E-PHON O-MAGAZINE

hauleur jusqu’à 1.000 mètres environ. En 
outre, une petite lampe verte s’allume lors­
que l’appareil se trouve à 80 mètres de 
hauteur, et des lumières jaune et rouge in­
diquent que l’avion est descendu à respec­
tivement 30 et 15 mètres. Lorsqu'il appro­
che trop du sol, le pilote en est clairement 
averti par ces signaux.

En même temps, l’appareil est muni d’un 
instrument qui enregistre l’altitude. Dans 
ces conditions l’aviateur peut se rendre 
compte à quelles hauteurs il a volé pendant 
que son attention était retenue par d’au­
tres instruments.

L’appareil se compose d’un oscillateur 
qui émet des ondes réfléchies par le sol. Ce 
même appareil reçoit à nouveau ces ondes 
hertziennes. Il en résulte une interférence 
qui varie avec la hauteur de l’avion.

Les lampes réceptrices de réserve

L’automobiliste juge tout naturel d’avoir 
toujours au moins un pneu de réserve sous 
la main et il trouverait très ridicule qu’on 
lui soutienne que l’achat d’un tel pneu 
grève lourdement l’exploitation de sa voi­
ture.

Or, ce que l’automobiliste trouve très 
naturel, devrait l’être, à un autre point de 
vue, pour le sans-filiste. De même que le 
premier se prémunit, grâce à un pneu de 
rechange, contre les désagréments d’une 
panne, le second devrait s’armer également 
contre l’arrêt non moins désagréable de la 
réception par suite de la brûlure d’une 
lampe. Rien de plus ennuyeux que la brus­
que suspension d’une audition au milieu 
d’un beau concert, d’une pièce de théâtre 
radiophonique ou d’un discours, et ce, par 
la seule défaillance d’un accessoire.

Les accessoires de T. S. F. les moins sûrs 
jusqu’à présent, tels qu’accumulateur et 
batterie-plaque, sont actuellement, pour la 
plupart, remplacés par le moderne récep­
teur-réseau ou l’appareil de tension anodi- 
que combiné avec un chargeur permanent. 
Dans le poste radiophonique moderne, 
seules les lampes peuvent donc être la 
cause de ces contre-temps.

Dans ces conditions, l’amateur de T.S.F. 
doit toujours avoir soin de posséder sous 
la main une série de lampes réceptrices 
« miniwatt ».

Puisque chaque lampe remplit un rôle 
défini dans le poste récepteur et ne peut 
être appliquée qu’à une place déterminée, 
il faut naturellement une lampe de réserve 
pour chaque fonction.

Phénomènes d’éclipse

Le 22 octobre prochain, une éclipse to­
tale de soleil pourra être observée de cer­
tains points de l'Océan Pacifique, notam­
ment dans les archipels Eidji et de l’Union.

Comme il a déjà été constaté que diffé­
rents phénomènes accompagnent parfois 
dans le domaine de la T. S. F. les éclipses 
de soleil, on ne manquera pas, cette fois, 
de faire à ce sujet certaines expériences 
dont on attend beaucoup. Les observations 
seront organisées par la Société astronomi­
que de la Nouvelle-Zélande.

Voulez-vous
un am pli-p liono «le salon ?

CINE-PHONO-MAGAZINE est un poste d’observation au centre du 
monde ciném atoraphique et phonographique. Cette situation lui a permis 
de distinguer parm i les nom breux dispositifs sonores de reproduction 
électrophoniques un appareil nouveau, le BOMA SALON, dont la diffusion 
sera certainem ent rapide en raison de ses qualités : limpidité, puissance, 
relief exceptionnel des sons.

Ainsi CINE-PHONO-MAGAZINE a pensé qu’il serait intéressant pour 
ses lecteurs de leur procurer dans des conditions spéciales un BOMA 
SALON, l’appareil de demain.

Les Etablissem ents BOMA et CINE - PIIONO - MAGAZINE offrent, 
exceptionnellem ent aux lecteurs de cette revue, acheteurs d’un appareil 
BOMA, les avantages suivants :

Les acheteurs sont groupés par catégories de 100.
Un tirage au sort, dûm ent contrôlé, déterm inera les bénéficiaires des 

prim es suivantes :

1er Prix : rem boursem ent de la valeur de l’appareil en cinq mille 
francs de disques.

2" Prix : prim e de deux mille cinq cents francs de disques.
3e Prix : 1.000 francs de disques.
4e Prix : 750 francs de disques.
5e Prix : 500 francs de disques.
6° Prix : 250 francs de disques.
Pour participer à la répartition  de ces avantages, nos lecteui’s devront 

jo indre à la com m ande d’un appareil, le bon ci-dessous :

CINE-PHONO-MAGAZINE, 6, rue Guénégaud Paris.

Je soussigné U .................................. demeurant n" . . . . ,  r u e ................................

à .......................... , Département ............................... acheteur d’un appareil BOMA

selon ma commande d u ..........................  1930, m’inscris par le présent bulletin

pour l’attribution des primes mentionnées par le n" 4 de GINE-PHONO-MAGA- 

ZINE.

Fait à ................................ l e ..................................... 1930.

Signature :

Ce bulletin est à rem plir et à adresser aux Studios Migozzi, 90-92, rue 
de l’Amiral-Mouchez, Paris, 15e. Dès réception, il sera revêtu d’un num éro 
d’ordre qui sera im m édiatem ent porté à la connaissance du signataire. 
Pour chaque tranche de cent bulletins il sera procédé à un tirage au sorl 
dans les conditions sus-indiquées, et les six prem iers num éros sortis à 
ce tirage bénéficieront de nos prim es La date du tirage sera indiqué un 
mois à l’avance dans les colonnes de CINE-PHONO-MAGAZINE.

Société d’impressions du Chevaleret, 20, rue Charcot, Paris-13'
Le gérant : Ch. Duclaux.
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voulez-vous un ampli-ohono de salon ?
voyez à l’intérieur du journal

l i e  B O N  P K I M E  o f f e r t

aux lecteurs et abonnés de CINÉ-PHONO-MAGAZINE
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